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INTRODUCTION 

A L' É T U D E 

DE L'HISTOIRE. 



LIVRE ONZIEME.' 

Il faut. Monseigneur, que Tëtudfe dp Lapr^voyanc. 
f histoire vous accoutume à prévoir l-Qve- aux.wuYetaiw! 
nir, si vous voulez être capable de le |>ré- 
voir, quand vous autez un peqplç à gôu-^ 
verner. .C'est cîette prévoyance qui fait les 
grands souverains. Celui qui , ne^ . prévoit 
rien, ne sauroit prévenir les abus; et lors- 
qu'il veut remédier à ceux qu'il n'a pas su. 
prévoir, il coutt risque d'en faire naître de 
semblables ou de plus grands. 

C'est en observant les peuplçs dont on commem du 
étudie l'histoire , qu'on apprenti à saisir. 
' d un coup d'oeil Fenchaînement des causes 
I et des eôets, et qu'on voit dans les siècles 
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INTRODUCTION 

A L' É TU D E 

D E L ' H I S T O I R E. 



LIVRE ONZIEME.' 

r 

I- •' ' 
L faut, Monseigneur, que l'ëtudë dpt Lapt^voyanc. 

rtustoire vous accoutume a prévoir 1 ave- *« «ouyeraiiu, 
nir, si vous voulez être capable de le pré- 
voir, quapd vous aui*ez un peuplç à gou^ 
verner. .C'est cette prévoyance qui fait les 
grands souverains. Celui qui , ue^ . prévoit 
rien, ne sauroit prévenir les abus; et lors- 
qu'il veut remédier à ceux qu'il n'a pas su. 
prévoir, il coutt risque d'en faire naître de 
semblables ou de plus grands. 

C'est en observant les peuples dont on commem eiu 
étudie riiistoire , qu'on apprend à saisir 
d'un coup d'œil rencliaînement des causes 
et des effets, et qu'on voit dans les siècles 
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&nlA*îeurs se préparer des révolutions pour 
le bonheur ou pour le malheur des siècles 
qui doivent suivre. 

Nous acquérons facilement cette pré- 
voyance , lorsque nous considérons toutes 
le? révolutions d'une nation qui n'est plus: 
car si nous savons pbserver comment toutes 
ces révolution^ naiasent les unes des autres, 
nous voyons , dans un premier âge , comme 
danS'Un germe ^ tous 1^§ temps où elles se 
sont succédées. ^ 

Or, Monseigneur, de quelque manière 
que les ^vénemens se varient , ils ne peuvent 
jamais avoir pour résultat , que le bonheur 
où le malheur des peuples; et les causesf 
qui peuveiit produire alijourd'huî c^ bon- 
heur ou'c^ malhçur, sont les mêmes qui 
Font produit dans les siècles qui nous ont 
précédés , et elles seront encore les mêmes 
dans Içs siècles à venir. 
^^^Me» de w C'est par les mœurs qu'un peuple est 
heureux ou maheureux. Tout ce qui a quel- 
que influence sur les mœurs, mérite donc 
d'être observé, A cet égard , il nous reste 
quelques observations à faire sur les Ro- 
mains. £Ue$ seront le sujqt de ce livre. 



^a«. 
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CHAPITRE PREMIER, , 

De la passion des Romains pour 
les spectacles. 

Les ]e\rL quMnstîtua Romulus en Thon- ^«xdBCït-. 
Deur de Consus, dîpu des conseils, ont été 
I nommés jeux du Cirque, d'après la forme 
de rhippodrome, que Tarquin Fancien fît 
construire pour en donner le spectacle. 

Il paroît que danè les commencemens 
ces jeux se bornoient à des courses de chars 
et de chevaux. Nous avons vu que Tan de 
Kome 490, M. et D. Brutus donnèrent, 
pour la première fois, des combats de gla<- 
diateurs. Les combats d'athlètes ne furent 
introduits dans ces jeux que long-temps 
après, en 668; et vers le même temps, on 
fit combattre des hommes contre des ours, 
I contre des lions , etc. Je ne veux consi- 
I dérer ces choses que par Pinfluence qu'elles 
ont sur le^ mœurs. C'est pourquoi je n'en- 
trerai pas dans de grands détail». 
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Vers le milieu du sixième siècle, on falsoit 
combattre trente couples de gladiateurs, 
ou même davantage. Dans les commence- 
inens,'le nombre en avoit été beaucoup 
moins grand : mais il s'étoit toujours ac- 
cru , et il s'accrut encore. César en donna 
trois cens vingts couples pendant son édi- 
\i\é. Ce spectacle duroit quelquefois plu- 
sieurs jours. 

On ne se borna pq| non plus à faire 
combattre deux ou trois hommes contre 
deux ou trois bêtes féroces. SjUa donna, 
pendant sa préture , un combat de cent 
lions contre cent hommes. Avant lui ou 
lalssoit les chaînes à ces animaux lorsqu'ils 
allaient combattre : aux jeux de S^^Ua, on 
les leur ôta pour la première foi^. On aug- 
racntoit le danger , afin d'augmenter le 
plaisir des spectateurs. 
Avec qntue Féroçcs sousRomulus, IcsKomaîus n'ont 
jnnin, ue por- lauiais ccssc Qc 1 ctrc. Plusieurs, causes en- 
Jretenoient leur férocité : les guerres, qui 
se succédoient sans interruption, la pratique 
d'exterminer les peuples qui avoient le cou- 
rage de leur résister, les triomphes dont 
les principaux ornemens étoient les dé-^ 
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pouîjles des nations vaincues, les captifs 
qui avoîent échappe au fer des soldats, et 
les simulacres des villes qu'on a voit prises, 
saccagëes et ruinées. 

La férocité des Romains croîssoît encore 
avec les progrès de la république : car un 
peuple conquérant ne peut être qu un des- / 

pote inhumain. Si le luxe adoucit ses mœurs 
à quelques égards , il achève d'étouffer en 
lui tout sentiment d'humanité. 

Avec ce caractère , les Romains dévoient 
s'abreuver du sang qui couloit sur Tarène. 
II n'y avoit point de spectacle qui leur fût 
plus, agréable , et où il y eût un plus grand 
concours de citoyens de toute condition. 
Cette fureur alloit au point , qu'au milieu 
des repas , on se.donnoit souvent lé plaisir, 
barbare de faire combattre des gladiateurs. 
Dès que c'étoient-là les jeux des Romains, 
il ne faut pl-uiifétonner des horreurs qu'ils 
commettent pendant les guerres civiles. 

Les Romains ont eu de bonne heure vne ^rt»»'*" p«^" 

dei Romains. 

sorte de poésie. G'étoit une prose cadencée 
qu'ils chantoient en dansant, lorsqu'ils ôf- 
froient des sacrifices. Il paroi t qu'ils durent 
ûux Etrusques tout ce que l'art put ajouter 
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à cette poësîe : car leurs vers se nommpient 
JFescennins de Fescenîa ville d'Etrurie. 

Gomme ces danses et ces chants devinrent 
un objet d'émulation , ceux qui n'y réussis- 
soientpas ; furent exposes aux railleries de 
ceux qui s'y distinguoient ; et les Romains 
employèrent à se donner mutuellement des 
ridicules, le même langage qu'ils avoient 
d'abord consacré à chanter les dieux. In- 
sensiblement ils parlèrent de tout en poésie, 
et avec d'autant plus de facilité , qu'il fal- 
loit peu de talent pour faire des vers fescen- 
nins. 

Ils étoient daos l'usage d'offrir tous les 
ans à Gérés et à Bacchus les prémices de 
leur récolte; et ils les présentoient dans un 
bassin qu'ils nommoient satura ou satyra 
de satur plein , parce qu'ils y accumuloient 
des fruits de toute espèce. Ge mot fut ensuite 
employé pour exprimer toi:iÉb sorte de mé- 
langes. On le donna , non seulement^ aux 
mets composés de plusieurs choses , mais 
encore aux lois qui renfermoient des régle- 
menssur plusieurs chefs ; et par une %€tti^ 
blable analogie, on le transporta aux pièces 
de vers , où Ton ramassoit tout ce qu'une 
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nnagînatîon grossière pouvoit produire* 
Telle a été la satyce dans son origine. 

La raillerie avoit été l'accessoire de ce 
poème : elle en devint le principal , et elle 
dégénéra ei^ invectives et en calomnies. Une 
loi des douze tables, qui condamnoit à 
mort ceux qui auroient composé des vers 
contre la réputation d'un citoyen, fait voie 
jusqu'où cet abus âvoit été porté vers la fin 
du troisième siècle. 

Nous avons vu que l'an de Rome 3g i , Commrti**- 
les Romains , dans l'espérance d'appaiser wScpii?. ^'" 
I la colère des Dieux , et de faire cesser la 
peste 5 firent venir d'Etrutie des histrions , 
dont tout le talent étoit de danser au son 
de là flûte. C'est à cette époque qu'on a fait 
commencer parmi eux les jeux scéniques. 
Du mélange de la poésie des Roumains avec 
les danses des Étrusques , naquirent des 
pièces de théâtre , auxquelles on conserva 
le nom de satyres. G'éloient des farces in- 
formes et grossières,où les acteurs agissoi eut 
etparloient sans avoir de plan arrêté. . 
Tels furent à Rome les jeux scéniques , Ancîronîcti» 

, ' » donne Je pre- 

jusqu'en 614 , que Livius Androriicus , à£- ï;L7ns' ndr>'' 
franchi de M. Livius Salinator, leur fit pren- gui?.»?'"^ "" 
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dre une forme toute nouvelle. Cependant 
il n'inventa rien. Grec de naissance , il ne 
fit que transporter à Rome un genre de 
drame que la Grèce àvoit crée et perfec- 
tionné. Il fut , sans doute , fort au-dessous 
de ses modèles : il est même vraisemblable 
qu'une imitation plus parfaite auroit eu peu 
de succè3 chez un peuple encore grossier. 
Quoi qu'il en soit , ce fut alors que le théâ- 
tre donna , pour la première fois , aux Ro- 
mains ridée d'une action suivie et soutenue, 
cequi leur fit abandonner leurs satyres pour 
un temps. 
Aiiomceomm. C'cst , sur-tout , dans le cours de deux 

en Gr^e , c Mt 

d^^û^tr^S guerres , celle contre les Perses et celle du 
Péloponèse , que la Grèce a produit de 
grands écrivains et de grands artistes en 
tout genre : et dans le siècle suivant, le goût 
des arts et des sciences, sembla croître avec 
les troubles. 

Il en a été de même à Rome. La pre- 
mière guerre punique venoit d'être termi- 
née , lorsqu'Andronîcus parut , et la poésie 
continua de faire des progrès jusqu'à Jules 
César : époque , où tous les arts concou- 
. roient à l'embellissement de la capitale , 
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OÙ florîssoît le plu» grand des orateurs , où 
la philosophie se répandoit , et où tous les 
genres de littérature étoient cultivés. Aussi 
la poésie fit rapidement de nouveaux pro- 
grès. Les deux plus grands poètes, Horace 
et Virgile , se formoient sur la fin des der- 
nières guerres civiles. - 

Térence , qui vivoit du temps du second TiSfenw a été 

n , , ' rëpoquedugoût 

Africain et de Léhus , a été l'époque du goût p^^^."*^ *" ^' 
parmi les Romains. Il donna le modèle, 
d'après lequel le goftl se perfectionna dans 
tous les genres , et il ne restoit plui5 de pro- 
grès à faire à cet égard , lorsqu'après la ba- 
taille d'Actium , Octavius devint le maître 
de l'empire. C'est la flatterie qui a attribué 
ace monarque les progrès de tout ce qui se 
perfectionnqit sans lui. Je conviens que la 
protection des princes peut multiplier les 
écrivains : mais l'estime publique fait seule 
les bons. 

Depuis Térence , la comédie ne fit plus 
de progrès. Il ne paroît p^s que la tragédie 
se soit jamais élevée au-dessus du médiocre : 
mais tous les autres genres de poésie attei- 
gnirent à la perfection. 

Lorsque Thespis , Eschile , Sophocle et ^.Z^^^fZ 
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•on.te«ie«« ë- Euripide crëèreût la tragédie , il y avoit 
bUauxprogtè. plus de quatre cçnts ans qu^Homère avoit 
m«iit|ue. perfectionné la poésie épique. Dans cet in- 
tervalle , on écrivit en vers sur toute sorte 
de matières , et il se forma d'excelléns poè- 
tes, sur-tout, dans le genre lyrique. 

Les poèmes étoient récités dans les places 
et dans les jeux publics, par les poètes ou 
par les rapsodes. Le peuple , qui accouroit 
à ces lectures , approuvoit ou blâmoit, sui- 
vant qu'il étoit afilecté^l comparoit les ou- 
vrages qu'il avoit entendus, avec ceux qu'il 
entendoit ; et en rapprochant les uns des 
autres , il apprenoit à juger du beau et à 
l'apprécier. 

Voilà les spectateurs que les poètes tra- 
giques de la Grèce avoient pour juges* 
C'étoientdes hommes dont le goût exercé 
recherchoit dans les tragédies la netteté, la 
précision, l'élégance et la régularité, qu'ils 
s' étoient fait une habitude de sentir dans 
les autres genres de poésie. 

Les poètes, qui ont donné les premières 
comédies , sont postérieurs à Thespis d'en- 
viron cent ans. Ils vivoient daos le siècle 
de Périclès , c'est-à-dire , dans le siècle des 
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grands architectes , des grands sculpteurs 
et des grands peintres, comme des grands 
poètes. C'étoit le temps où le goût , qui 
s'exerçoit à la-fois dans tous les genres , 
achevoit de se perfectionner. On conçoit 
donc que la coàiédie devoit se perfectionner 
elle-même. 
Autant les circonstances étoîent favo- comw«neiie. 

leur étoient con- 

rables aux progrès de la poésie dramatique Jjj;^** ^ 
chez les Grecs , autant elles leur ëtoient 
contraires chez les Komains. Lorsque les 
jeux scëniques commencèrent à Kome , le 
peuple n'avoit encore rien vii qui pût lui 
donner Tidée d'un poème régulier et bien 
écrit. Aussi goûta-t-il peu les comédies de 
Térence, Son insensibilité alloit au point , 
qu'au milieu des plus belles scènes , il de- 
mandoit un ours, des, athlètes ou des gla- 
diateurs. Il falloit à ce peuple des specta^^ 
eles de sang. 

Les Romafns étoien^donc dépourvus de 
goût , et leur passion pour les jeux du cir- 
que sembloit leur ôter jusqu'au pouvoir 
d'en acquérir. Voilà pourquoi la poésie dra- 
matique â fait peu de progrès parmi eux. 
Dans ce genre, leur suffrage pouvoit plutôt 
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ëgarer les poètes que les conduire à la per* 
fectioD. Les poètes supérieurs, tel^qu^Ho- 
race et Virgile, se sont bornés à écrire pour 
des lecteurs dont le goût s^étoit formé par 
Tétude des poètes grecs ; et c'est, en quel- 
que sorte, en Grèce, plutôt qu'à Rome, 
que la poésie latine devoit se perfectionner. 
sM^Xt ^ Ce qui attiroit les Romains au théâtre , 
Paaiomune». çT^^q^i moîils Texcellence des drames que 
la manière dont on les déclamoit. Comme 
la déclamation étoit la première et la prin- 
cipale partie de Fart oratoire, elle étoit aussi 
la première et la principale partie de Part 
dramatique. Aussi les jeux scéniques ont- 
ils fait à cet ég^rd des progrès que nous 
avons de la peine à comprendre. 

Tout étoit noté dan$ la déclamation des 
anciens, et les syllabes et les gestes ; de 
sorte que Tacfeur étoit assujetti à une me- 
sure , comme aujourd'hui le musicien et 
le danseur. 

Ce mouvement mesuré donna lieu de 
partager la déclamation entre deux acteurs^ 
dont l'un récitoit , et l'autre faisoit les ges- 
tes. Livius Andronicus, qui jouoitdans une 
de ses tragédies , s' étant enroué à répétei? 
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plusieurs foîs des roe^rceaux que le peuple 
àvoit goûtés , fit trouver bon qij.'tin esclave 
récitât les vers , tandis qu'il .faisoit lui- 
même les" gestes. Il mit d'autant plus de 
vivacité dans son action , que ses forces 
n'étoient point partagées ; et son jeu ayant . 
été applaudi , cet usage prévalut dans les 
monologues. 

Depuis ce partage , Part des gestes fai^ 
sant Jous les jours de nouveaux progrès , 
devint , sous Auguste , un langage qui n'eut 
plus besoin de celui des sons articulés. Les 
pantomimes jouoient des pièces entières , 
sans prononcer un seul mot. 

L'art des pantomimes charma les Ro* 
' mains dès sa naissai;Lce , et la passion du 
peuple fut extrême pour ces comédiens , 
qu'il préféroit à tous les autres. Il me sem- 
ble que cette passion devoît nuire au pro- 
grès de la poésie dramatique. 

On a remarqué que la représentation de Dt^peme. m . 
trois pièces de bophocle , a plus coûté aux «««««i' J» î>«r 
Athéniens que la guerre du Péloponèse. f '»"*"''*"• 
Rome , plus riche , faisoit encore de plus 
grandes dépenses en spectacles, et le peu- 
ple sepassionnoit pour les jeux , parce qu'il 
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en admiroit la magnificence. Des spectacles 
qui auroient moins coûté, lui auroiént 
moins plu. 

Il y avoit des )eux qui se donnoient ré- 
gulièrement toutes les années, et dont les 
édiles faisoient les frais. Il y en avoit d'au* 
très qui.se donnoient extraordinairement. 
On les nommoit votifs , parce . qu'on les 
célébroit en coûséquence des vœux qui 
avoient été faits pour assurer le succèis d'une 
entre[/rise , ou pour appaiser les dieux dans 
des temps de calamité. La république fai- 
«oit les frais de ceux-ci , parce que c'étoit 
en son nom qu'on les avoit voués ; et comme 
le sénat en régloit la dépense , elle étoit 
modérée. 

Dans les jeux , au contraire , que don« 
noient les édiles, la dépense n'avoit point 
de bornes ; et il seroit difficile de se faire 
une idée des sommes que plusieurs prodi- 
guoientà cette occasion dans le dernier siè- 
cle de la république. 

Les édiles ornoient d'étofifes précieuses, 
de statues , de tableaux , toutes les rues et 
toutes les places par ou devoit passer une 
procession soleomelle , qui précédait tou- 
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jours la célébration des jeux : procession où 
les pontifes , les prêtres , les augures , tous 
ceux qui avoient quelque emploi dans l€;8 
temples, marchaient en habit de cérémo- 
nie , et où Ton portoit en pompe les images 
et les statues des dieux. 

Les édiles donnoient ensuite les jeux, 
c'est-à-dire , des courses , des combatset des 
'représentations dramatiques. C'est alors 
qu'ils étaloient à Tenvi la plus grande ma- 
gnificence dans les chars , dans \es che- 
vaux, dans les prix destinés aux vainqueurs ; 
dans lei;iombredes athlètes ,de8 gladiateurs, 
des lions, des ours, des tigres,des panthères» 
des éléphans et de toutes sortes d'animaux 
rares ; dans les récompenses qu'ils donnoient 
aux acteurs , aux poètes , aux musiciens; 
enfin dans la construction des théâtres. 

Us bâtissoîent quelquefois des théâtres 
qui contenoient jusqu'à quatre-ving* mille 
spectateurs : ils les bâtissoient pour quel- 
ques joui's avec la même*solidité , que s'ils 
avoient dû subsister : et ils les décoroient 
de tout ce que l'architecture , la sculpture 
et la peinture pouvoient fournir de plus 
rare et de plus riche. 
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Ce n^ëtoient pas seulement les édiles qui 
donnoîent de pareils jeux. Il étoit libre aux 
prêteurs et aux cqdsuIs d^en donner, et sou^ 
vent de simples particuliers recherchoienf ^ 
par cette voie , la faveur du peuple. Il n y 
avoit de plus sûr moyen de parvenir aui 
magistratures. Un homme riche, qui, pour 
éviter les dépenses des jeux , auroit voulu 
se dispenser dépasser par Fédilité, seseroitj 
exposé à un refus, lorsqu'il auroit brigué la 
préture ou le consulat. i 

La passion des Romains pour les jeux a ! 
été , sur la fin de la république , une des 
principaleaoauses des désordres; pour amu- 
ser un peuple stupide et désœuvré , les ci- 
toyens les plus riches se ruinoient ; et ils 
ruinoient encore les provinces , qu'ils met- i 
toient à contribution. 

Les richesses ont nécessairement des bor- I 
nés: cette passion des- Romains n'en avoit 
pas. Les empereurs ne seront donc pas assez 
riches pour lasatiiifaire,eton prévoit qu'ils 
ruineront l'empire. Bien d'autres causes 
contribueront encore à le ruiner. 
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CHAPITRE IL 

Du goûtdei Romains pour les arts 
et pour les sciences^ 

JCiN Sicile , pendant la ptemière guerre époque oàie. 
punique , les . Romains cQulmencèrent à .onrîn"oduiiî 
prendre quelque connois^ânce, des beaux 
arts. Voilà vraisemblablement pourquoi Lî- 
vius AndroQficus hasarda sur le théâtre des 
poèmes plus r^uHers que ceux qu'on àvoît 
joués avant lui. 

Mais ce fût pmprement après la prise de 
Syracuse que les beaux arts se montrèrent 
à Rome pour la première fois. Marcellus 
orna de vases, de statues, de tableaux, les 
temples de l'honneur et de la vertu, et plu-, 
sîeurs autres lieux publics. 

Trois ans aptes , Tan de Rome 545 , Fa-*' 
bius Maximus , qui se rendit maître dd 
Tarante , n'emporta qu^une statue colôssalâ 
d'Hercule, qu'il £t placer dans le Gapitole. 
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A cela près, il laissa aux Tarentîns tous 
les ouvrages de sculpture et de peinture, 
dont leur ville étoit dëcorée. Il crut dan- 
gereux dé montrer aux Romains les arts 
qui avoient amolli les Grecs. Autant les 
historiens ont applaudi à sa conduite, au- 
tant ils ont blâmé Marcellus. 

Poly be ,Tite-Live , Plutarque et Caton le 
censeur, auroient voulu qu'on n'eût offert 
que des trophées d'armes aux yeux d'un 
peuple guerrier et conquérant. Il auroit 
donc fallu que les Romains n'eussent ja- 
mais vaincu que des peuples pauvres comme 
eux. Ceux qui blâmoient Marcellus, au- 
roient dû s'appercevoîr que la précaution de 
Fabii^s étoit tout-à-fait inutile. Ce sont les 
Romains qui avoiént tort d'être conque- 
rans. S'ils vouloient conserver leurs ancien- 
nes mœurs, ils dévoient cesser"^ de l'être, 
depuis qu'ils ne pou voient plus conquérir 
que des nations opulentes. 

En effet , le^ conquêtes dévoient amener 
les richesses ; et, par une suite nécessaire» 
les richesses dévoient amener les arts. Aussi 
à peine les Grecs furent subjugués , que 
Rome s'embellit de statues, de tableaux, 
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et devint le rendez-vous, des plus fdmeujls: 
artistes de la Grèce et de l'Asie. 

De tout ce que Marcellus transporta de ,.^;^fe.K!5! 
Sj^raeose, il ne réserva xien pour lui.. Mai? [^oûirugeVueî 
dans la suite , on cessa de consacrer à Torr- *^*° * 
nement : des temples les «ouvrages! de scnip-^ 
ture , et de ip^nture, qui avoient décore Aes 
villes grecques; comme on cessa de porter 
au tr^or public Tor et Targeht des peuplés 
vaincas. Ces choses avoient une valieur 
quelconqtse z c'en ëtoit assez. Elles excité^, 
rent l'avidité, avant de fornler le goût, e% - 
les maisons des citoyens puissahs en furent 
ornées. avec jirofusion. > , ::, 

Les.généraux employcuent toutes sorte» 
de mcrj^ens.pour enleven^e qu'il y avoit de 
rare d^ns leurs provinces. Quelques^-unâ 
achetaient à vil prix.; dtaiitxes ravissoientl 
l^es plus modérés en apparence , emprân^^ 
toient pour ne pas rendre. Us pilloientlea 
maisons dès- particuliers ; ils pilloient Jes 
tempes mêmes : et aprc^ avoir exercé: ce 
brigandage dans leurs gouVernemens, ils 
rexercèrent encore dons Rome. Sur la fin 
de la république, on ne. voyoît plus, dans 
les temples de l'honneur et de la vertu, les 
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statues et les tableaux que MarcdQœ y.atoh 

' déposés. * 

itoSSnSr^Vw Lorsque Mummîus, après s'être rendu 
î^i"wGiiSf*iniaître de Gorinthè , chargea des jeirtrepre- 
Bents de transporter à Rome pltisieuts sta- 
t«iés et plusieurs tableaux des iiieilleur& 
artistes ; il les menaça j s^iL arxii/^t quel^ 
* qute' dommage à ces: chefs-d'œuvre ^ de les 

obiîger d'en fourifir. d- autres à leurs frais 
et dépens. I^Ue étoit T ignorance grossière 
dé ce consul. Alors. cependant il y avoit 
ftluB de soixante ans tjne Syracuse avoit été 
prise ; et la. passion aTec laquelle on reoher- 
choit les ouvrages des grands peintres et 
defe grands sculpteurs , paroîtrait prouver 

fi y que le goût des^arts/s'étoit déjàrrépamdii^ 

Gomment doîac un consuli poùvoît-il être 

\ ignorant :au point de ne ^as -savoir , an 

moins par ouï-dire, qu'il y a delà dif^rence 
enti?e un tableau et: un tableau i? 

Jfe c6njectuiDe:que les Homains avoîent 
d'autant pliis de peine â se former le goût , 
qu'il leur étoit plus facile de iii'amasbei? tout 
ce que les arts avôient piroduit de pkis pré- 
cieux. Engénéral , les gens riches faisoient 
4es, collections ,'paarce qu'ils étokrit xiche$* 
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Incapables de juger du prix des choses 
rares qu^ils possëdoient, scnivent ils ne sa- 
voient pas les voir. Une preuve qu'ils avoienfi 
plus d'avidité que de goût, c'est que Rome^ 
où le luxe ^ttiroit les plus grands artisteà^ 
2i'en a pas produit un seul qui ait eu quelque 
célébrité. 

Le goût est un jugement rapide , auquel 
toutes les'facultés de l'es^t' conspirent, et 
^m,embrassant dans ses 'comparaisons une 
multitude d'idées, demande une ame exerr 
cée sur chacune , et accoutumée à les saisir 
toutes ensemble. Pour acquérir du goût^ 
il faut donc beaucoup voir, beaucoup comi- 
parer : il faut que tous les arts et toutes le^ 
sciences se prêtent mutuellement des se- 
cours. C'est un avantage qu'onteu les Grecs» 
Leurs premiers écrivains ont été tout-à-lar 
fois poë'tes, historiens j philosophes et ora- 
teurs. Sans doute ils ont d'abord été bien 
médiocres : mais ils réunîssoient tous les 
genres; ils les cultivoîent tous à-la-foij?;^ et 
par cette raison, ils dévoient les perfçctîor^ 
ner tous également. En effet il les ont p6r- 
fecti(Minés. 

Lorsîfûé > les arts OBt * commencé à sa 
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souvenez , mons^eigneur , de ces beaux vers ; 
Excudent alii spirantia, etc. 
uf'oîni^'dJ Quoique le gouvernement de ia rëpa-* 
^i* '^ic^L blique romaine fôt propre à former de» 
'*"' orateurs , ce fut par les leçons des Grecs 
que Cicëron se forma lui-même; et il sur- 
passa bientôt Hortensius , qui ëtoit alors le 
plus, éloquent des Romains. Il étudia la 
langue des Grecs, leur poésie, leur his* 
toire , leurs philosophes , leurs arts , leurs 
sciences. Il essaya même de faire des vers. 
S'il n'eût étudié, que Féloquence , il eût été 
moins éloquent : car il faut connoître bien 
des genres, pour réussir dans un seul. G^est 
ainsi que tous les hommes de goût et de 
talent que Rome a produits , se sont formés 
diaprés les Grecs. 
te. G«« Dès que les Romains s^occupeient des 

•▼oient pen de a i 

t^T'^A^i arts par luxe plutôt que par goût , on con- 
gTetiLaToicnt çoit quc Ics scicnccs dévoient avoir peu 
«tion. pouc ie« d'attrait pour eux. Aussi n'ont-ils eu ni 
géomètre, ni astronome, ni physicien. Var- 
ton , le; ^eul savant que la république ait 
produit, s'est borné à des recherches d'é- 
rudition, (iicéron , qui étoit son contem-* 
porain ^ en- fait grand eas. En efiet 
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Vwntan étoît -.un phënomène ^ pour soa 
siècle. 

Quoique, les Grecs aîect méprisé toutes 
les nations, ils ne les ont jamais regardées 
avec indifférence. Gomme ilssesouvenoient 
des secoure qu^ils avoîent tirés de quel-^ 
qoes-unes , ils ont toujours par? curieux: 
de les connoitre. Mais parce qu^ilsîaimôjent 
le merveilleux , et qu^ils étoietit d'une gran- 
de crédulité , ils* ramassoiept les tradition^ 
avec peu de disoerniement. Ils semblaient 
nUnterroger les peuples-que pour ^pprendr^ 
des opinions : ils cherchoient dans la lec- 
ture des historiens , le style plutôt que la 
vérité ^ et ç^étoit ass|B2 poi^^r eux que Fhis-^ 
tcÀre fût bien écrite. Voilà pourqum ils ne 
nous donnent que des connoissances très- 
imparfaites et tr^s-confuses des révolution! 
arrivées en Asie avant: les conquêtes de 
Cyrus. 

Cen'estque sousles successeurs d' Aléxait 
dre , que les Grecs ont p^ru $'appliquer sé-^ 
rieusement à Tétude de l-ântiq^ité ; et ils se 
hâtèrent de penser qu'il leur étoit possible 
de débrouiller l'histoire des siècles les plu* 
reculés. Nouâ n&nôus flattons jaiâaîs {4us de 
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CHAPITRE III. 
De quelques usages des Romàinsl 

.Stedê^'^îré Les relations sont peu propres' à faîre con* 
Tu^^J^ noîtreles usages : les plus détaillées n'en 
donnent que des notions imparfaites. Si 
elles montrent le fond des choses , elles ne 
représentent que confusément la manière 
dont elles se font. C'est néanmoins dans la 
manière que consiste le prix réel ou imagi- 
naire , que chaque peuple attache à s^s 
usages. 

Presque tout est arbitraire en ce genre, 
et cependant chaque peuple croit ses usages 
fondés en raison. Ce préjugé est cause que 
les nations ont , à cet égard , bien de la 
peine à se juger. Soit qu'elles s'approuvent, 
soit qu'elles se condamnent , elles font les 
unes des autres des tableaux peu ressem-' 
blans. 

D'ailleurs les usages ne sont pas constant. 
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Us se conserventà-^u-ptèsle$milliie8>fant 
qu^im peupleapeu de besoins. Maisaussitôt 
que le Itixe cçmmence ,.il amène^des chan- 
gement dans Iç^: usages ; et les révolutions 
qu^il produit ^ sont d^aut/Euit plnsgrandes^ 
qu'il fait lui-mécEiç de plus grand$ progrès. 
Les. wages qui mâritent plus particuliè- 
rement d'être obaery^ ^ sont ceux qui sa 
sont introduits dans le dernier siècle de la 
rëpabliqtie (i). ' 



De l'Habillement. 

Li A timique étoit le vêtement que les Ko- u (animât, 
lûains portoient immédiatement stnr la peau: 
elle étoit , dansForigine , fort grdssièrêmeiit 
faite, et on peut se la reprisentei? comme 
un sac 9 ouvert pour laisser passéif la tété et 
les bras. Celles d^s femmes âvoi6irt^etile$' 
dés marches , et c'eût été une torarqUe ^de 
■ ■ ' ■ ' i rf 

(1) Je tiré des Mémoires de IVAcade'mie. de« 
! Inscriptions et Belles-Lettres ^ le peÎA qitiê j^ dis 
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'mollesse dans les hommes d'avoir les Inraa 

couverts. 

Uorinim. Une ceinture assujdttîssoit la tunique , et 
servoît à la relever , lorsqu'on avoit quel- 
que choie à faite. G'ert pourquoi ^i? accin^ 
gère sîgnifioit se prëpareir à une chosei 

En ccH^sëquence oà paroissoit plus bu 
moins capable d'agir /Suivant la manière 
dontonporlôit sa ceinture : ce qui fut cause 
qu'on jugea des dispositions.de l'Orne sur 
cet indice, et qu'on nomma altè cincti 
les hommes d'uil caractère" sévère et cou- 
rageux , et (liscincti ceux qui se livroient à 
la débauche ou à laînollésse. ' 

i*togt. Les Grecs ne portoient sur la tunique 

qu'un simple manteau :les Romains por^ 
toient une, robe qu'ils nommoient toge. 
Elle étoit différente suivant les conditions 
et suivant les circonstances , et il y avoit 
toujours d«^s l'habillement quelques mar- 
ques propres à fairç distinguer les dignités 
civiles ou militaires* Les tribuns du peu- 
ple paroissent avoir été les seuls magis- 
trats qui n'àvoient point .de. ces marques 
distinctiye^. , , . 

ck«ng«intttt Le luxe tendoit à tout confoudre. Oa 
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iBftodisna Tor , les pierreries et lap6UTnve.'qnti.ïvatn^ 
On mialtipha les tumqueé. On leur fat i«»««- 
prendre différentes formes , et ce fut un 
art d'en disposer les plis avec grâce. Les 
femmes ëchancrèrent les leurs, de manière 
qu'elles montrèrent la gorge , les épaules 
et nne partie du bras droit. La toge leur pa* 
rut aussi trop simple : elles en augmenté-' 
rent insensiblement le volume ; et elles y 
ajoutèrent une longue queue chargée d'or- 
nemens. CVst ce^ qu'on nomma stole. Cet 
kabit leur devint particulier. Mais parctf 
que les rafSnemens que la corruption pro-^' 
duit , tendent tour-à-tour à distinguer' et à 
confondre les sexes , quelquefois les stolesi 
se raccourcirent, et les toges s'alongèrent; 
de sorte que les femmes paroissoient effron- 
tées, et les hommes efféminés. 

Ce n'est que sous les empereurs que les nwVSZaîî 
Romains ont eu des tuniques de lin. En: t^^à^^l. ii^ 
Egypte cependant l'usage de ces tuniques* 
remontoit à la plus haute antiquité ; et ît 
y avoit plusieurs siècles qu'elles étoient* 
connues. des*Grecs, Içrsque les Romains 
n'employoient encore le lin que dans les 
voiles de leurs vaisseaux, Pajis la suite, ils 
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s'en servîrdnt^yec plus de luxe que de goûté 
Voulant de Foc et de lia pduirpre par^-tout ^ 
i^s en mêlèrent d^ns le tissu des tuniques^ 
et ils semblèFefitcra:indi?e'qu^elles ne fusseoit 
pas assez rudes à ta peau^ ^ 

teaii eii«ai- : Il y a eu bien des sortes de chaussures 

, chez les Roçaaîns : il a rnémé été un temps 
où elles varioient comnle lés canditions. £a 
général , on en distinguoit de deux espèces^ 
L'une étoit une semelle qui laiasoit le pied 
à découvert , ^ qui é'attachoit avec des 
courroies. L'autre Couvrait tout le pîéd , 
montoit jusqu'à mi-jambe, et s'drtêtoit avec 
une espèce de ruban , auquel on faisoit faire 
plusiem^s tours. 

. Quoique les souliers fussent ordinaire^ 
ment de cuirs apprêtés , on en: fît aussi dé 
toutes les matières propres à les rendre plus 

" légers et plus souples. Mais , parce qu'un 
goût dépravé portoit autant à la magnifi- 
cence qu'à la mollesse , on be se contenta 
pas de les surcharger de pierreries ; quel^ 
quefoi^ on voulut encore que la semelle en 
fût d'or massif. Cette chaussure ne devoit 
pas être commode. 

Le noir pour les souliers des hoiiâmes et 
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le blanc pour ceux des femmes, ^toîent 
d'abord les seules couleurs décentes. Les' 
courtisauues changèrent insensi blement cet 
usage , et firent donner la prëf(lrence aux 
souliers rouges qu' elles aftectoient de porter* 
Dans la suite, les empereurs furent ^i ja- 
loux de cette couleur, que, l'ayant réservée 
pour eux , ils la défendirent aux homne« ^ 
et ne la permirent qu'aux femmes. 

Quant à la coiffure , elle a été sujette à 
tous les caprices de la mode. Rien n'a plus 
varie , et les Romains ne paroissent s'être 
accordés que sur l'estime qu'ils faisoient dtt 
blond le plus ardent. 



Des ?t e p a s. 

LiE souper étoit proprement le seul repas ^^^^ff/^^ 
des Romains :1e matin, sur le midi, il^^«i^o««i^- 
ne mangeoient qu'un morceau. 

Après avoir distribué des coupes aux con* 
vives, et fait de^ libations, ou apportoit la 
premier service , qui commençoit ordinai- 
rement par des œufs frais, et on finissoit le 
second pardesfruits:d^oùe$t venue Texpresr 

• • • • 3 
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sîon ab oi^o usque ad mala , pour dire, dti 

commencement à la fin. 

Ces deux services se divisoient en plu- 
sieurs autres. Mais en quelque nombre qu'ils 
fussent, on ne les distingua jamais que par 
, les noms de primœ et secundœ mensœ. 

Luxe de la Les tablcs , servies pendant plusieurs siè- 
cles avec simplicité, furent couvertes avec 
profusion sur la fin de la république. On 
compta quelquefois jusqu'à quinze ou vingt 
services. Je ne répondrois pas du goût des 
Komains à cet égard. Il me semble que la 
bonne chère s'allie difficilement avec le 
grand luxe: aussi les gens riches estimoient 
ils les rtiets par la rareté et par le prix, plutôt 
que par la saveur. 
iT«gr.q«i.« L'usage de manger couché, ne com- 
mença que vers la fin du sixième siècle. Ce 
furent les hommes qui l'établirent* Les fem- 
mes s'y refusèrent , tant que la république 
subsista ; et on ne le permit que fort tard 
aux jeunes gens , qui n'avoient pas encore 
pris larobe vîfile. Ilsétoientassis sur le bord 
du lit de leur plus proche parent. 

La table étoitquarrée , sans nappe, d'un 
bois précieux, et incrustée de cuivre, d'ar- 
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gent, d'or, ou même de pierreries. Un des 
côtes restoit libre ponr le service, et le long 
des trois autres on rangeoit trois lits : ce 
qui fit nommer triclinium^ et la table et la 
salle à manger. 

Chaque lit pouvoit contenir trois ou qua- 
tre personnes , rarement davantage. Avant 
de s'y coucher, on quittoit ses souliers, ou 
même on se lavoit les pieds , afin de ne pas 
salir les étoffes précieuses dont ils éloient 
couverts. 

On se rendoit au tricliniùm avec une 
robe particulière , qui ne servoit que pouç 
les repas. Il n'eût pas été décent de s'y 
montrer avec tout autre habit. Ce qui pa- 
roît singulier, c'est que long-temps encore 
après Auguste , on n'éloit pas dans l'usage 
de fournir des serviettes aux convives : 
chacun apportoit la sienne. 

La place la plus distinguée étoit la pre- 
naière du lit-milieu. Le lit à la gauche de 
celui-là étoit pour les personnes auxquelles 
on devoit le moins d'eg^rd. Tels étoient 
ceux qu'on nommoit ombres y parce qu'ils 
venoient sous les auspices des conviés qui 
les prcsenLoient. 
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Un grand nombre d'esclaves ëtoît em- 
ployé au service. Des joueurs de flûte et de 
hautbois accompagnoient les poissons et 
les oiseaux rares qu'on apportoit. Les ac- 
clamations des convives se mêloient aux 
sons des instrumens; et un écujer tranchant 
coupoit les viandes en cad^ence. 

Pendant le repas , on faisoit paroître 
quelquefois des boufibns, des farceurs, des 
danseurs, des musisiens, des pantomimes, 
ou même des gladiateurs. On donnoit, en 
un mot , des spectacles de toute espèce , et 
on prodiguoit encore les parfums, comme 
pour flatter tous les sens à la fois. 

Quand on a besoin de tant de choses, on 
ne s'amuse d'aucune ; et tout cet appareil 
ne valait pas un repas simple, que la gaité 
assaisonne. Forces à revenir à des amuse- 
mens moins chers , souvent les grands , au 
milieu du repas, jouoient à pair oo non, au 
dez , à tout autre feu : ils buvoient à la 
santé les uns des autres : ils se portoîent 
celle de leurs amis : ils créoient un roi, qui 
imposoit des lois aux convives : en un mot, 
ils cherchoient à se tirer de Tassoupisse- 
meat,où le luxe de la table les plongeoit. 
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Avant de se sëparer, on faisoit des liba- 
tions pour la prospe'rité de Thôte. Celui-ci 
off roit ensuite des prësens à ses convives : il 
distribuoit une partie des restes aux escla- 
ves , réservoit Tautre , et brûloit les choses 
qui ne méritoient ni d'être données , ni 
d'être gardées. Cette dernière cérémonie 
étoit une espèce de sacrifice, qu'on nom- 
moit proteruia. Caton d'Utique fit allusion 
à cet usage, lorsqu'il dit d'un homme qui, 
après avoir mangé tout son bien, mit le feu 
à sa maison : // n^a rien fait qui ne soit 
dans les règles. 

Les détails où je viens d'entrer, suffisent LMio;v.omp. 

tuaires n'ont paa 

pour vous faire juger des excès, où le luxe litt^^euSiû!!. 
de la table fut porté. On tenta inutilement ' 
d'y mettre un frein. On renouvela plu- 
sieurs fois utte loi , qui ordonnoit de manger 
dans la pièce de la maison , qu'on nommoit 
atrium : espèce de vestibule où Ton étoit 
exposé aux yeux du public. On régla même 
la dépense de la table. Mais. la licence, 
devenue plus forte que les lois , rendit inu- 
tiles toutes ces précautions. Chacun se dé- 
goûta des vestibules : on voulut se déro- 
ber aux regards , et les salions qu'on bâtit 
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à cet effet j furent Toccasion d'un nouveau 

luxe. I 



coustruitA d'à' 
bo:d sini 
meut , et en«uî 
•le avec 



Des Bains. 

Bam^puHîei (^oMME les^ Romaïus ne connoîssôient 

da- 

}^]l pas Tusage du linge , ils étoient dans la 
pcmagiufi- ^^çgggji^ jg gg baigner fréquemment. Pen- 
dant long-temps ils ne se sont baignés que 
dans les rivières. Ce n'est du moins que 
sur la fin de la république qu'ils ont com- 
mencé à construire des bains publics. On 
s'y baignoit pour la quatrième partie d'un 
as ; c'est-à-dire , pour trois deniers de notre 
monnoie. ^ 

Les bains , d'abord construits simple- 
ment et avec peu de dépense , devinrent 
dans la suite des édifices, dont on admira 
la grandeur et la beauté. M. Agrippa, étant 
édile, en fit construire cent soixante-dix, 
où les citoyens se baignoient gratis à l'eau 
chaude et à l'eau froide. Plusieurs empe- 
reurs suivirent cet exemple; et cette libéra- 
lité fut si agréable au peuple , que ce fut 
un des plus sûrs moyens de lui plaire. 
jài>tt«de«baii. Alors l'usage de se baigner dégénéra 
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tientôt en abus. On vînt aux baîns par 
mollesse , par oisiveté : on y vint , parce 
qu'il y avoit un grand concours , et c'est- 
là que les poètes , qui aimoîent à réciter 
leurs vers, venoient chercher des auditeurs. 

Les gens riches avoient chez eux des 
bains, qui étoient moins construits pour le 
besoin que pour la sensualité. Lorsque les 
empereurs s'ennuyoient, ces bains étoient 
pour eux d'une grande ressoui^ce, et on en 
a vu qui se baignoient jusqu'à cinq ou six 
fois par jour. 

Quelques-uns ne dédaîgnoîent pas néan- .f^i'i^^rj^î 
moins de se baigner avec le peuple. On ra- ?« k'ptuje'u** 
conte qu'Adrien ayant rencontré , dans un 
bain public, un vieux soldat qu'il reconnut, 
et qu'ayant remarqué que, faute de valet 
pour le nettoyer , ce vieillard se frottoit lé » 

dos contre les murs, il lui donna des escla- 
ves et de quoi les nourrir. Peu de jours 
après , d'autres vieillards ne manquèrent 
pas de se trouver aux bains, et de se frotter 
an5si le dos contre les murs : mais ils n'eu- 
rent que des étrilles j et l'empereur, qui les 
leur fit distribuer, leur ordonna de s'étriller 
les uns les autres; 
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oatndoD^i'i L'usage ne perraettoit pas de se montrer 

rn flruif , on 00 . . 1 !• 1 1 j » 't -t 

rT^w****** ^^^ bains publics lorsquon étoit en deuil: 
c'ëtoit une chose si universellement reçue, 
que les mots squallor et sordes , sont pris 
pour deuil dans les meilleurs ëcrivains. Il 
fiembloit que pour être triste, il fallût être 
malpropre. C'est une idëe de décence qui 
paroît aujourd'hui bien singulière : mais 
avant les Romains , les peuples de FAsie 
Tavoîent trouvée fort raisonnable. 



Des Promenades. 

^rp'™1^eï L' EXERCICE du corps est nécessaire à 
wi«e* ?"^"* l'esprit même , qui a quelquefois besoin de 
se distraire de ses occupations. Pour ceux 
' qui pensent , la promenade est même tout- 
à-la-fois un exercice modéré des facultés 
du corps et des facultés de l'ame. C'est le 
moment où Ton observe sans efïbrt et sans 
fatigue. Tout seul , on réfléchit comme en 
rêvant , et on laisse aller sa pensée aux 
objets qui l'appellent. Avec les autres, on 
cause, on s'éclaire, et la nature devient en 
quelque sorte un livre qu'on étudie, et que 
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la coïlversation apprend à lire. Heureuse- 
ment ce plaisir se trouve à peu de frais, et 
il est bien mieux goûté àe ceux qui savent 
jouir de la nature , que de ceux qui se 
piquent de la v-aincre. Ils se promènent 
délicieusement dans un bois, ou dans une 
p4tirie. 
Lorsqu'à Rome le luxe eut amené Toisî- ^e inx*^ r.,» 

,, -^ de la ptomrna- 

veté , la promenade , au lieu d^être un ^^^l^^^ 
délassement, devint une occupation. C'est '^' 
ainsi qu'on change la destination des cho- 
ses. Bientôt l'Italie parut à peine suffire à 
la manie de bâtir des maisons de campa- 
gne. On combla les mers , on perça les 
montagnes ; et les lieux les plus ingrats 
furent ornés , s'ils ne furent pas embellis. 
Si vous voulez savoir comment les plus 
opulens jouissent des plaisirs , Lucrèce vous 
l'apprendra. 



Exit sœpè Joras magnîs ex cedihus ille y 

Esse domi quem pertœsum est, suhitoque revertit 

Quippe Jorîs nîhfÎQ ntelîûs tjui svnîiût ej^se, 

Ctirtit ^ agens manTiûJt ^ ad ttl/ism prœc/pîtiSnter^ 

jiuxî7ium tectis quasi Jf^crre ardenttlus in^ttms : 

Ojtnft^f tTUmp/if îettgit cùm /immu ri/Zt^: 

j4tit àhit m somnum grai^i^ y atquû oI/jHh qucprit^ 

^ui 4iUm propemn^ urhem pf^ittj atque rc^i^îu 
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zen^nnànU' Le proTncnade ëtdnt devenue tme occtï» 

tisfoient de va»» * 

*" ^^:i patîon essentielle, il ne falloit pas qu'elle 
vînt à manquer. On n'auroit su que mettre 
à la place, parce que rien n'est si difficile, 
quç de suppléer aux choses frivoles. 

Il n'étoit donc pas raîsoimable de se 
mettre dans la nécessité d'attendre toujours 
le beau temps , et de s'exposer à être sou- 
vent sans promenade , au milieu de plus 
beaux jardins. C'est pourquoi on joignit aux 
maisons des galeries , quelquefois si lon- 
gues , qu'on les appela milliaîres , et des 
portiques assez vastes pour se promener en 
voiture. Ce goût gagna jusqu'aux personnes 
qui savoient s'occuper. Cicéron ayant fait | 
bâtir, sentoit qu'il lui manquoit unepro* 
mçnade couverte ; et il vouloit au moins 
en avoir une petite: Tecta igitur ambuU" 
tiuncula addenda est y disoit-il. Ce dimi- 
nutif semble faire la critique d'un usage 
où l'exemple l'entraînoit. 

Les portiques se multiplièrent à la ville 
et à la campagne. Ce fut un genre de ma- 
gnificence où les grands cherchèrent a s 
surpasser. On y employa le marbre le pi^ 
précieux : on les orna de statuea^ > ^e ta- 
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bleaux ; et on s'appliqua sur-tout à les rendre, 
commodes pour toutes les saisons* 

II falloit au peuple les mêmes ressources yî£f^*^^ 
qu'aux grands , puisqu'il étoit tout aussi 
désœuvré. Il y eut donc des portiques pu- 
blics et en grand nombre. C'étoit des ren- 
dez-vous, où à certaines^ heures on accou- 
roit de toutes les parties de la ville, et où 
il étoit du bel air de se montrer. Désœu- • 

vrement, frivolité , ennui ; voilà le partage 
des grandes villes dans les siècles florissans, 
11 ne reste d'amusemens véritables que 
pour les personnes , qui , se tenant un peu 
à l'écart, vivent comme en retraite au 
milieu du tumulte ; et qui , simples specta- 
teurs, observent les sottises des autres. 



Des occupations des Romains 
Dans le cours de la journée. 



ijls s Romains furent long-temps à ne dis- commem iw 
tjnguer dans la journée que le matin , le 'oieatderhe»- 
midi et le soir. Sur la fin du cinquième 
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siècle , ils commencèrent à avoir des cadrans 
solaires assez grossièrement faits ; et plus 
de cent ans après , ils connurent Fusage 
des clepsydres, qui mesuroient les heures 
par Técoulement de l'eau. 

Le luxe , qui se répandoit', fai^oit alors 
xine nécessite de s'occuper, aux heures mar- 
quées par Fusage, de toutes les frivolités 
qui dévoient remplir la journée. On avoit 
donc besoin de .^avoir toujours Fheure avec 
précision. On imagina d'avoir des esclaves, 
dont tout Femploi étoit d'observer le cadran 
ou la clepsydre,, et de dire Fheure à leur 
maitre, lorsqu'il la demandoit C'est la 
chose dont les gens du monde s'informent 
le plus, parce que Fennui qui les dévore , 
les force à compter les momens. 
ii.eoinpioîent j^gg Romaius comptoient douze heures 
d«a.iajoutuée. ^^ jq^j. . les sîx prcmièrcs dcpuis Ic IcvcF du 
soleil jusqu à midi , et les six dernières de- 
puis mîdi jusqu'à la nuit. Elles étoientdonc, 
comme les jours , plus longues en été et 
plus courtes en hiver. 
>«tn«fl.«n- Les citoyens les plus sensés dohnoient 
^iuù». 1^ 0iaUnée à leurs afiaues domestiques , aux 

devoirs de leur état , ou à , Fétude. Mais 
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ce n'est pas d'après eux qu'on peut Juger 
des mœurs. 

Un plus grand nombre , qui diminuoît 
tous les jours , çommençoit la journée et la 
finissoit par visiter les temples. Cette dé- 
votion prenoit souvent beaucoup de temps: 
car si on avoit plusieurs choses à demander, 
il falloit s'adresser à des divinités diflë- 
rentes , et faire, en quelque sorte, des pè- 
lerinages dans la ville. Les riches faisoient 
des sacrifices ou d'autres offrandes; et les 
pauvres se contentoîent de saluer les dieux, 
en portant la main à la bouche : ce qu'on 
nommoit, par cette raison , adorer. On ado- 
roit te matin les dieux célestes , et le soir 
les dieux infernaux. 

Il y avoit encore plus de concours à la 
porte des grands qu'à celle des tetnples. On 
consacroit la première heure et même* là 
seconde à ces viçites ; et souvent On dévan-^ 
çoitlejour, crainte d'être prévenu ou de 
laisser échapper le moment. Les vestibules 
étoient remplis de la foule des clients, aux- 
quels le patron se déroboit quelqviefois par 
une porte de derrière. S'ilsôrtoit publique- 
ment, ils s'empxessoient autour de lui et 
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Taccompagnoîent. Celui-ci alloit chez uil 
plus grand cjue lui jouer le même person- 
nage, et toute la ville étoit en mouvement. 
Tous les jours , excepté ceux qui étoîent 
destinés aux comices , ou consacrés au re- 
pos, les tribunaux se tenoient pendant la 
troisième heure , la quatrième et la cin- 
quième ; et le peuple s'occupoit , avec plus 
ou moins de chaleur , des affaires qui se 
traitoient. S'il n'^ preuoit aucun intérêt , il 
erroit par désœuvrement dans les rues et 
dans les places. Alors se présentoient ceux 
qui aspiroient aux charges, accompagnés 
de leurs amis qui les recommandoient , et 
ayant à leur gauche des nomenclateurs qui 
leur disoient le nom ^t le surnom des pas- 
sans. D'autres couroient tous les quartiers 
- de la ville , uniqtiement pour ^e donner en 
spectacle. Ils payoient des citoyens, afin 
d'avoir un cortège plus nombreux ; et c' étoit 
à qui traîneroit après soi plus de litières , 
plus d'esclaves et plus de clients. 
A quoi il. On dînoit à midi : c'étoit un léger repas : 
préi-midi. après lequel on faisoit communément la 
méridienne. Ensuite la multitude se répan- 
doit dans les prpmenades , pendant que les 
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j«anes gens, qui conservoient quelque reste 
des anciennes mœurs, jouoient à la paume, 
ou s'exerçoîent dans le champ de Mars. 
Enfin , on alloit aux bains à huit ou neuf 
heures , et on soupoit à dix. 
Telles étoient, en général , les occupa- r«n«iMtcmp« 

, • ^ ^ * de «pectacles, 

tions ouïes amusemens des 'Komains dans ie«)euxranpu^ 

ftoient pre}.c]u« 

les temps où il n'y avoît point de spectacles. *o"^«i»i<>»«»^- 
Dans les autres , les jeux remplissoient 
presque toute la journée. Le matin , on fai- 
soit combattre des hommes contre les bêtes 
féroces : avant midi , on assis toit à des com- 
bats de gladiatem*s , auxquels on revenoit 
après avoir dîné ; et on passoit le reste du 
jour au cirque ou au théâtre. Mais tout cela 
a souffert des variations. 



De l'urbanité romaine. 



On ne peut 



Rome s'appeloit par excellence urbs , la 
ville , et c'est de-là qu'on a fait urbanitas. ^:\'^^r:. 
Or comme la langue se polissoit dans le "' *^'' 
temps où les mœurs restoient encore gros- 
sières , ce mot n'a d'abord exprimé que l« 
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don de joindre à la pureté du langage, Id 
grâces de la prononciation : de parler et de 
prononcer, comme on parloit et prononçoit 
à la ville. 

A mesuré que les mœurs se polirtnt^ 
Tacceptiande ce mot s'étendit, et Turbamté 
se remarqua , non seulement dans le lait« 
gage , mais encore dans le geste , dans le 
ton , dans les manières , dans Textëriéur de 
toute la personne , enfin dans tout ce qu^oi^^i 
jugeoit pouvoir contribuer à l'agrément. - : 
L'urbanité est donc une chose qui a va* 
rié , et sur laquelle les Romains même n'ont 
pu s'accorder dans aucun temps. Gonoimeiit 
auroient-îls déterminé la notion qu'ils s'en , 
formoient , et dans laquelle chacun , suivant- 
son état , faisoit entrer différens accessoires? 
Il en est de l'urbanité comme de ce que 
nous nommons le ton de la bonne compa- 
gnie. Il ne nous est donc pas possible de 
nous en faire une idée exacte : nous n^ 
pourrions pas même en juger, comme ea; 
jugeoient en général les Romains. Nou9j 
sommes trop prévenus pour nos usages. 
Par exemple , nous ne trouverions paC 
ïhtqwut. "**''* plus de grâces que de commodité à mange» 



Let Romain* 
•▼oient de* usa- 
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•Couché ; et nous aurions quelque répugnance 
à voir prendre les viandes avec les doigts ^ ; 
quelque délicatement qu'on les prît* C'est 
ainsi néanmoins qu'on mangeoit encore dans 
le siècle d' Augustç. La coutume de boire 
souvent tous dans la même coupe , auroit 
encore de quoi nous dégoûter. 

Cependant I pour ne pas juger précipi- 
tamment, il faut considérer que les circons- 
tances peuvent amener chez différens peu- 
ples des usages difiërens, et tous également 
fondés en raison* 

Dans une république , où tous les citoyens 
avoient droit de suffrage ,il étoit impossible 
qu'un candidat connût tous ceux dont il bri- 
guoit la faveur. Cependant aucun d'eux né 
vouloit être inconnu ; et c'est , sans doute ^ 
ce qui introduisit l'usage de saluer chacun 
par son nom. Chez nous , au contraire , ce 
seroit-là une impolitesse; parce que h' ayant 
de relation qu'avec le petit nombre de per- 
sonnes c^^ nous connoissons , leur nom , 
qu'il est superflu de prononcer » ne paroît , 
dans notre bouche, qu'une aflectationde 
familiarité ou de supériorité. 

Nous trouverions bien de Texcès dans la 
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politesse à laquelle les premiers cîtojens 
^e prêtoient , lorsqu'ils se montroient dans 
la place pour s'assurer des suffrages. Ce 
n'ëtoit pas asser de saluer, il falloitem' 
brasser. Le besoin de mënager les citoyens 
de tout ëtat, faisoit une nécessité de s^assu- 
jettir à un usage qui s'ëtcMt introduit sans 
répugnance dans les premiers lemps de la 
république* 
voMentroM Maîs ks Romditis trouveroient aussi 
«Sût! '*^' chez noiis bien des choses qu'ils li'approu- 
veroient pas. Plus simples, ils ne eroiroient 
voir que de la frivolité dans plusieurs de 
tios usages , et ils ne comprendroient pas 
* le ton sérieux avec lequel nous en jugeons» 
Ils seroient scandalisés de nous voir cour- 
ber le corps en nous abordant , et ils seroient 
choqués de nos expressions rampantes ou 
tout-à-fait vides de sens. Pour comprendre 
ces choses , il faudroit qu'ils pussent pré- 
voir ce qu'ils deviendront sous les empe- 
reurs. ^ * 
vntuaiu D'après ces considérations , nous n'ap- 

eoniidérée dtiu ^i 

•es eauiM. pro^ivous ct hous ïtc blâmons que ce qu u 
y a de plus sensible dans Turbanité. Ce qui 
la caractérise plus particulièrement est un 
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je ne. sais quoi, dont il n^est pas possible 
de se faire une idëe prëcise. Il me suffira 
de l'examiner dans ses causes. A cet effet, 
Je distinguerai le peuple , les grands et les 
gens de lettres. Il est évident que ces trois 
classes de citoyens dévoient produire trois 
sortes d'urbanité bien différentes. 

Je me représente dans les manières du 
peuple quelque chose de fier , de grossier 
et de féroce. Ce caractère ne pouvoit man- 
quer d'être l'effet d'un empire acquis par 
des guerres non interrompues , et célè- 
bre par une longue suite de triomphes. 
D'ailleurs , la grossièreté étoit entretenue 
par les farces qui excluoient la bonne co- 
médie , comme la férocité Tétoit par les 
combats de gladiateurs. 

On remarque qu'en général les grands , 
qui , par le rang , se trouvent placés dans 
la première classe des citoyens , se placent 
eux-mêmes dans la dernière par les senti- 
meos qu'ils montrent : et on a dit à ce sujet 
que les extrémités se touchent. Cette obser- 
vation n a, nulle part, été plus vraie qu'à 
Rome. En effet, étoit-il possible de vivre 
au milieu du peuple, de n^tre occupé qu'à 
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lui plaire , de ne goûter que les jeux dont 
il s'amusoit, et de n'en pas prendre les ma- 
nières plus ou moins ? Considérons , sur- 
tout, qu'on voyoit alors ce qu'on ne voit 
plus aujourd'hui. Car c'étoient les grands 
qui faisoient la cour au peuple ; ils éloient 
les flatteurs. 

Excepté Athènes, où la populace même 
avoit du goût , par-tout où le peuple aura 
la principale part à la souveraineté, la po- 
litesse aura toujours quelque chose de gros- 
sier. Ce n'est pas néanmoins que je pré- 
tende qu'à Rome les grands ne différassent 
en rien du peuple : je veux dire seulement 
qu'ils lui ressembloient à bien des égards. 
1)' ailleurs, se trouvant par état dans des 
circonstances différentes , il falloit néces- 
sairement <ju'ils contractassent des ha 
tudes particulières. , 

Ce sont eux qui les premiers ont cultive 
les lettres. Or ceux qui s'y sont appUq^^^ 
avec fruit , ont dû être les modèles de la 
vraie urbanité. , 

Ils eurent en ce genre les Grecs po 
maîtres. Ils les lisoient , ils les attiroient^aUj 
près d'eux , ils alioient enfin respirer 1 ^ 
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d'Athènes ; etj, par ce moyen , ils enle- 
voîent insensiblement Tatticisme /comme 
ils avoient enlevé les arts : je veux dire , 
qu'à cet égard ils furent encore inférieurs 
aux Athéniens. En général, ils ne pou voient 
en avoir la douceur , ni même Thumanité. 

Cependant , plusieurs devinrent , sans 
doute , d'excellens écoliers. C'étoit l'effet 
des Isoins qu'on donnoit à l'éducation. Car, 
à Rome on étoit convaincu que les habi*' 
tudes , contractées dans l'enfance , déter- 
minent ce qu'on doit être uii jour. Les Ro- 
mains néanmoins n'y apportoient pas au- 
tant de scrupule que les Grecs , qui jugeoient 
essentiel ce que d'autres peuples auroient 
jugé frivole. C'est pourquoi Cornélius Né- 
pos, voulant parler des premières études 
d'Ëpaminondas , prend des précautions 
contre la façon de penser de ses conci- 
toyens. Mais çnfîn , dans les meilleures fa- 
milles , on avoit au moins l'attention de' 
confier d'abord les enfans aux esclaves les 
plus instruits, et de les (envoyer ensuite en 
Grèce pour achever leui^s études. 

Ott leur apprenoit à lire avec goût les 
meilleurs écrivains , à penser, à s'exprimer 
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comme eux : on les formoit aux cxercicéf 
de toute espèce, on les accoutumoit aux | 
fatigues : enfin , on semoit dans leur ame 
les connoissances qui dévoient les préparer 
à remplir un jour toutes les charges de la 
république. Aussi , parmi les Romains , 
les lettres , la guerre , le barreau, le sacer- 
doce , paroissoient à peine des professions 
différentes. I*e même homme passoit suc- 
cessivement par toutes les magistratures , 
et ne paroissoitétranger dansaucune. Trans- 
porté de charge en charge , il s'étndioit à 
prendre , suivant les circonstances , les'ha- 
bitudes qui lui assuroient des succès. Par- 
là, son caractère se formoit des meilleures 
qualités qu'il avoit acquises dans différen- 
tes positions, et qui , se tempérant mutueU 
lement , ne pouvoient manquer de produire 
reflet le plus agréable. Telle étodt l'ur- 
banité : nous ne Tappercevons pas en elle- 
même , nous en jugeons seulement par ses 
causes. 
reiéganee Quaud uous parlons de nos inclura , le 

françaife conai* ^ • ts 

^ite..*^*°* *" ™^* urbanUé xiest point dufiagerœuxde 
politesse et de cii^iliténeAe rendent pas, 
et celui à' élégance le irendrcat.seult ^i le 
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transportant du langage au ton et aux ma^ 
nières , nous lui donnions la même éten^ 
due qu^u mot urbanité. Je le prendrai 
dane cette acception , et je ehercberai notre 
ëléganœ dans ses causes* 

Il est évident que , parmi nous , Tëdur 
<;ation ne fidrme pas à Tëlégance , si , par^ 
<^ mot , 40US entendons des habitudes acr 
quises , propres à répandre de Tagrédiait 
dans ce que nous faisons., eomme dans ce 
que nous disons. 

Quand on a fini ses études , on sait mal 
ce qu'on a appris ; on ne sait enoore rien de 
ce qu'il importe le plus de savoir, et on n- est 
préparé à aucune procession. 

C'est néanmoins le moment de prendre 
un parti , et on demande à un jeune homme 
quelle est sa vocation. Mais il n'en sauroit 
avoir. Comment choisiroit-il entre les dif- 
férens états qu'on lui propose, s'il ne connoît 
pas quels en sont les devoirs, ni quelles sont 
les qualités qu'il y faut apporter? Les pa- 
reas le décident , et 'on le met dans la robe 
dans Tépée ou dans l'église. 

Considérons les jeunes gens qui ayant pris 
Bû&at, ontquelque enviedes'y distinguer. 
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S'ils sont impatiens de s'instruire , ils le 
sont plus encore de jouir du monde où tout 
-est nouveau pour eux. Ils lisent à la hâte. 
S'ils trouvent un livre qui parle de bien des 
choses , et qui en parle hardiment , c'est 
tout ce qu'il leur faut. Ils ne Pentendent pas : 
mais ils ont de la mémoire, ils en retien- 
nent quelque chose , et ils se croient ins- 
truits. De Tignorance ,de la confiance et de 
la fatuitë : voilà qe qu'on remarque dans la 
jeunesse qui se renouvelle tous les ans. Cer- 
tainement ce n'est pas chez elle qu'il faut 
chercher l'élégance. Ce ne sera pas non 
plus dans les sociétés où elle est goûtée. 

Considérons donc les hommes d'un âge 
mûr, et observons-les d<ans Tépée , dans la 
Tobe ^t dan^ l'église. 

Je remarque que chacune de ces profes- 
fions a son ton , ses manières, son esprit ; et 
qu'elles parois^ent former trois nations dif- 
férentes. Elles ne peuvent se rapprocher , 
qu'aussitôt on ne juge le mili tai|:e trop grave, 
le robin ridicule , et l'ecclésiastique indé* 
ce^t. Si , au contraire , ils se renferment 
chacun dan^ les bornes de leur état , nous 
cvo^gm ^remarquer en euf, uQe affectation 
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d'être toujours ce qu'ils doivent être ; et 
nous appelons cela de la pédanterie. Il est 
donc impossible de trouver une élégance 
commune à ces trois professions, " 

Il reste li^s gens dé lettres et les hommes 
désœuvrés, qui sont toujours en grand nom- 
bre dans une grande ville. Quand nous con- 
sidérons ces deux classes séparément, nous 
trouvons dans les premiers de la solidité ; 
mais en même temps un airemprunté \ qui 
les fait paroître étrangers , dès qu^ils sov* 
tent de leur cabinet Nous ne trouvons , au 
contraire, danS'Ies^autres que des manières 
frivoles; mais elles sont accompagnées de^ 
grâces, parce que le désir de plaire en doit 
donner à des personnes , qui ne s'amusent 
qu'autant qu e]les commercent ensemble* 

Quelque distance qu'il y ait entre ces deux 
classes , elles sont les plus faites pour se rap« 
procher. Les gens de lettres trouvent par 
intervalles une distraction agréable dans les 
manières légères de ceux qui n'ont que des 
grâces en partage; et les personnes désœu- 
1 vrées, dont la curiosité se réveille quelque* 
; fois , sentent aussi par intervalles le besoin 

de la satisfaire » lorsqu'il ne leur en coûte 
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que d^ écouter. Ils se cberchent donc les nns 
les autres ; de sorte qu^insensiblement les 
premiers parviennent à badiner avec l%è^ 
reté, et les seconds à penser solidement 
Vc»là , je crois, la vraie et Tuniqv» source 
de Tëlégance française. 

D'après ces réflexions , je conjectoreque 
notre éi^ance a plus de frivolité que de so- 
lidité ; queFurbanité romaine avoit plus de 
solidité que de frivolité ; et que Tatticisma 
allioit à-peu-près égdement ces deux cho- 
ses. Je ne çonnois point dé peuple qui ait 
été tout-à4a-fois plus solide et plus frivole 
que les Athémims. 
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CHAPITRE IV. 

De la Jurisprudence. . 

L) N fait hqpneur aux Romaînd d'avoir ,» y ■ *«^« 
aréé la jurisprudence. Pour juger Vils mé- f^'^^^.** 
Rtent des éloges à cet ëgard, ilfautobser- 
ver cette science dens son origine et dan» 
•es progrès. 

: La jurisprudence est la connoîssance du 
droit; elle comprend toutes les lois, d'après 
ksquelles on juge les citojens. 

U y a trois choses à considérer pour juger 
de cette science : premièrement, les lois en 
elles-mêmes, lamanièredont elles se font, 
et la puissance qui les protège et qui les fait 
observer ; en second lieu, Fadministration 
de la justice , c'est-à-dire , Fautoritéquiest 
donnée aux juges, et les règles ou formes 
qa'ils suivent dans les jugemens; enfin 
Texplication ou l'interprétation des lois, et 
i qui elle est confiée. 

Sous les rois , les lois n'ont été que des »^« ^ «*• 
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la lurispruden. usages ititroduits par les circonstaDces , ou 

ce n'était P«« *' *^ * > i / 

vét enmr». dcs réglemens proposes par le sénat , et con- 
firmés dÀm réssembléa âd {>euple.^ Ainsi 
c'est la nation qui portoît les lois , et qui les 
protégeoit. .. • .,. . 

Comme alors les Romains avoient peu 
de besoins, ils avoient peu de sujets de dis- 
sentions ; et, par conséquent ,les lois étoient 
simples et en petit nombre, r 

Dfe cpieles lois étoîent simples, Vadmi- 
nistratSon déjà justice i'^biCéjgalement On 
n'imaginoit pas de Tassujettir à une mtilti^ 
tode d&fôrmôs , et les i?ois, -qui étoient les 
seuls juges , serégloieht d'après Féquîté na- 
turelle. On peut présumer que , lorsqu'il 
survénoitdes cas difficiles, iU cbnsultoiant, 
'et qu'iU formoient un tribunal qui jugeoit 
avec eux. ^ 

Les Icrâ !sont presque' toujours claires, 
quand :elles.sont simpleiet en petit nombre. 
Celles des Romains , sous les* rois , avoient 
donc rarement besoin d'^t;re interprétées. 
Si cependant le cas arrivok ) 'le' sénat les 
expliqûoit ; :et son explication; avbit force 
de loi, dès qu^ elle avoitétéooiifirmée dans 
rassen\blëeidii;pieuple; "/^ . -! . 
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Tant que les lois ontélë simples, claires 
et en petit nombre , la connoissance s'en 
acquéroit si facilement, qu'on ne la regar- 
doit pas comme une science. Alors , par 
conséquent, la jmrisprudence n'étoit pas 
née encore. . . , 

Jusqu'à l'expulsion des vcH s , 2es Romains ch« im cr^, 

* * ^ ^ elle néinh pa« 

ont donc été proprement sans jurisprudence^ *" •^"**- 
C'est un avantage dorit les républiques de la 
Grèce ont toujours joui. Comme les circons- 
tances par où elles ont passé , ne les met- 
toient pas dans la nécessité de multiplier les 
lois et de les compliquer , elles n'ont pas 
fait de ces codes, ou collections de lois, qui 
ayant besoixi d'être toujours interprétés, 
deviennent plus obscurs , à mesure qu'on les 
commente davantage. Leurs lois simples , 
en petit nombre, et faciles à connoître, ne 
pouvoient pas être l'objet d'une science. 

Après l'expulsion des Tarquins , les par che. i*-» »•- 
tnciens se saisirent de la puissance legisla-- j;*^ ""?«*"*! 
tive; les consuls , seuls juges des citoyens, "®*^" '*'*'• 
rendirent la justice arbitrairement.; et si 
quelquefois ils paroissoient avoir des doutes , 
oncorfsultoit le collège des pontifes , dont les 
réponses étoient reçues comnae des oracles. 



Led lois n'ëtoient donc connues que des 
patriciens, qui les changeoîent ou les înter- 
prétoient suivant les intérêts de leur ordre. 
Un jugement rendu dans une affaire, tenoît 
lieu de loi pour tous les cas semblables , 
tant qu^il importoit aux patriciens de le 
regarder comme une loi. Lorsqu'il leur fut 
avantageux de n'avoir aucun égard à ce 
premier jugement , ils n'en tinrent aucun 
compte ; et ils eurent bientôt des jugemens 
contradictoires 9 et, par conséquent, des 
lois qui les favorisoient dans tous les cas 
possibles. Ce désordre s'introduisoît facile- 
ment , soit parce que , de la part des con- 
suls , la justice étoit tôut-â-fait arbitraire ; 
soit parce que les pontifes, qui étoient de-! 
venus les interprètes des lois, oie rendoient 
aucune raison de leurs décisions. 

La puissance législative, la puissance exé-' 
cutiveet la puissance interprétative coiicouJ 
roient donc à répandre l'obscurité sur les 
lois; et le corps des lois devenoît une scien* 
*^é, dont les patriciens avoient seuls le secret 
Ce fiit alors proprement que la jurispru^ 
dence commença. 
.^£^»; Four remédier aux abus , il falloit de^ 
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)i$, qui simples , claires et eoanues de tout tabiM, im ià 
B monde , servissent de règles aux magiS'^ et^campE^i*. 
rats dans le jugement des affaires publiques 
* particulières. Cest ce qui fut proposé par 
t tribun G» Terentillus ; et on nomma les 
lécemvirs à cet effet. 

Lorsque les lois des dou^e tables eurent 
(té portées , les dissentions , bien loin de > 
cesser, se renouvellèrent avec plus de viva- 
cité que jamais. Les plébéiens , qu'elles hu- 
milioieut, ccmnureat qu'ils &e pouvoient 
Ittendre de justice que d^eux - mêmes. Jls 
aspirèrent aux magistratures, et peu-à-peu 
(autorité se partagea entre les deux ordres. 

Alors les lois furent uniquement Touvrage 
âes circonstances* Non seulement, la puis^ 
tance législativene parut pas voir au-delà du 
tooment présent; elle parut même changer 
^e vues , comme d'i ntéréts , suivant qu'elle 
passa des patriciens aux plébéiens, qu'elle 
«e balança entre ces deux ordres, ou qu'^elle 
déconcentra dans un magistrat qui se ren^ 
doit maître des comices. Le sénats les.cen*- 
luries, les tribus, les dictateurs, les consuls, 
ttles tribuns furent tour-à-tour législateurs. 
On oublia les lois , on les abolit , on les re^ 
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nouvella , on les interpréta , enfin 
éluda y quand on eut le pouvoir de s 
traire. Il est évident que tout cela : 
voit former qu'un «ode monstrueux 
«uî^s'ivlibHsI ■^^^ plébéiens parvenoient aux m 
urp^ùT'"' ûi, tures , et cependant Toppression con 
parce que les patriciens étoient enco] 
puissans » pour entretenir la confu 
étoient les lois : ils avoieut même pc 
ceux«du second ordre, qui épousoie: 
intérêts, à mesure qu'ils s'élevoient 
Plus cette confusion croissoit, p 
fientoit la nécessité dCy apporter q 
remède ; et ce fut alors qu'il y eut 
toyens, qui s'appliquèrent àTétuded 
On les nomma jurisconsultes. Ils 
doient à ceux qui les venoient coni 
ils se montroient eu public, pour a 
devant des questions qu'on leur f 
proposer : s'il étoit nécessaire, plusieu 
sembloient; et après avoir discuté les 
controversés, iislesdécidoientà la pi 
des voix. 

Comme interprètes des lois, lesju 
suites avoient pour objet de lever Icî 
Yoques et les incertitudes qui les en 
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oient , de cokcilier celles qui eofermoient 
les contradictions apparentes, de choisi]^ 
^ec discernement, lorsqu^en effet, elle» - 
itoient contradictoires; en un mot^ de dé^ 
erminer avec précision les cas où chaque 
oi étoit- applicable. 
Cette recherche demandoit une grande conM{«iati<jei 

O 6t qnalitëa lié»' 

X)Dnoissance des temps, des usages et des^^"^;;^*^'*' 
changemens arrives dans la langue» Un usa^ 
ge ignoré , une circonstance oubliée ,• un 
mot dont la signification n'étoit plus ^itiè* 
feraent la même , fbrmoient autant d'obs- 
tacles qui ne permettoient pas de saisir 
l'esprit de la loi. Il falloit encore une phi- ^ 

losophîe saine , une critique judicieuse , une 
analyse sûre çt une méthode exacte. Or 
Rome a-t>elle jamais produit un génie qui 
ait réuni tous ces avantages ? Varron , qui 
e passé pour -le plus savant des Homains, 
û'étoit pas juriscoasultè ; et d'ailleurs , il 
«'ensuivroitque jusqu'à lui la jurisprudence 
auroit manqué des secours les plus néces- 
saires. 
Il étbit d'ailleurs difficile aux meilleurs «• ««tcnVnr 

prn confia !«'• 

jurisconsultes de se rendre utiles par leurs ^^blf^uj" '** 
travaux. Car , tant que la république a sub^ 
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sisté , il.y a eu des partis puissans, qui s^in 
téressoient au désordre et à la confusion. Le 
orateurs, sur-tout, ne vouloient pas qu'oi 
répandît la lumière sur la jurisprudence 
Comme ils se piquoient de défendre tout( 
sorte de causes, et de gagner les plus mau 
Taises , ils aimbient à rendre problëmati 
ques les questions les plus simples , oppo 
sant loi à loi , brouillant tout , confondan 
tout. La réputation dont ils jouissoient 
donnoit beaucoup de poids à leur façon d( 
penser; et ils jetoient des ridicules sur lei 
jurisconsulte» quUlsappeloient, par mépris 
formularii ou legulei. Aussi les juriscon- 
sultes n'ont -dis été considérés que sous lei 
empereurs ; • et peut-être le furent-ils trop; 
car souvent leurs décisions eurent force d( 
loi. 

Moins les jurisconsultes avoient de con 
sidération^ moins ils pouvoient être utiles 
On faisoit û peu de cas dp leur prpfessiori 
qu'on Tabandonnoit à quiconque vouloil 
Tembrasser. Chacun pouvoit se donner poJ 
jurisconsulte , et cet abus a subsisté jusquS 
Auguste^ Il y avoit néanmoins de Timpr^ 
dence à laisser Vinterprétàtion des loisj 
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des hommes qui , par ignorance ou par mau- 
vaise foi 9 pouvoiënt abuser de la confiance 
des citoyens. 
. Pendant long-temps il n'y eut rien d'ëcrit ii« onf«>ni. 

I • . , ty , ^ , meocé tard à é- 

sur la jurisprudence. Par conséquent , a cha- ^^^^ *{^;vj** 
que génération, les jurisconsultes ëtoieut J^oit. **""*" 
bornés aux connoissances des temps où ils 
vivôient. Ils'n'ëtoient pas éclairés par ceux 
qui les avoient précédés, et ils n'éclairoieut 
pas cette qui dévoient venir après eux. 

Ils n'ont commencé à écrire que lorsque 
les RonGiains commencoient « prendre con- 
noissance des ouvrages des "Grecs , c'est-à- 
dire au commencement du sixième siècle. ^ 
Mais ils ne savoiént pas encore se proposer 
un objet général : ils ne se faisoient point 
d'idées précises des choses qu^ils traitQient: 
ils ne définissoient rien : ils n' avoient point 
de plan : ils ne songeoient pas à distribuer 
les matières dans une suite de classes su- 
bordonnées : ils ramassoient seulement les 
questions qu'on leur avoit faites, et les dé- 
cisions qu'ils avoient rendues; et ils nedon- 
noient point de principes pour résoudre les 
difficultés qui s'offroient le plus souvent. 
Ce^t avee aussi peu d'art qu'ils ont traité la 
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jurisprudence jusiqu'à Servius Sulpicîus, qii 
écrivit avec plus de méthode. Il étoit con- 
temporain de Cicéron. 
* Cette méthode fut encore bien impar- 

faite. On la prit dans la dialectique d« 
Grecs, qui n'a jamais été qu'un jargon. Ce 
pendant, pour s'être fait philosophes, les 
jurisconsultes se crurent plus habiles. Ils 
puisèrent dans toutes les écoles, sur-tout 
dans celle de Zenon, à laquelle iîs donnoient 
la préférence ; ei ils définirent la jurispru- 
dence , comn/e les Stoïciens avoient dëfifli 
la philosophie , la science des choses dm- 
nés et humaines. Admirable défiilitiori! 
ijB. loîi .e Pendant que les jurisconsultes contri- 

multipUoient à , -1/111 

S?uLH 2rfa;! buoient si peu à répandre les lumières sur 
tl ^'^•«'^^"^ la jurisprudence , les lois continuoîeùt à se 
multiplier. 

Non seulement elles se mùltipïioient i 
l'occasion des dissentions, elles se multi- 
plioient encore à mesure que la république' 
ïaisoit des conquête^. 

Parmi les villes d'Italie, les unes joui- 

Soient des droits de cité, les municipes coû* 

serroient leurs lois , et les préfectures étoieni 

\ gouvernées par des magistrats qu'on renorf 
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veloit chaque année. La jurisprudence va- 
rioit do^c nécessairement d'une ville à l'au- 
tre. Elle Revoit même varier encore dangle 
même lieu, soit par le changement fréquent 
des magistrats , dont Iqs jugemens étoient 
arbitraires, soit par les droits qu^on accor- 
doit ou qu on pnlevoit aux peuples pour les 
récompenser ou pour les punir. Il dut, sur- 
tout, se faire une grande ^révolution dans 
les lois, lorsqu'on eut accordé aux alliés les 
droits de cité. Pevenus citoyens, ils avoient 
des coutumes qu'ils conservèrent. Ils les 
apportèrent, à E.orae, où elles se natvu*ali- 
ïèrent peu-à-peu; et elles jSrent partie du 
code. 

L'abus fut encore plus grapd , lorsque les 
RoDiains eui-ent étendu leurs conquêtes au- 
delà de l'Italie. Car, dans la. nécessité de 
ménager les peuples, ils fiirex^t plus d'une 
fois forcés de leup laisser leur§ lois. Le code 
.^étendit donc comme l'empire , et devint 
un assemblage de, pièces pxal assorties. 

Le généraux mirent le pomble aux abus, ^f '»'.^f p™* 

O » . ^ pnéle violes par 

lorsqu'ils s'arrogèrent de distribuer aux sol- ^*" g^^^n-^*". 
dats les domaines de la république et ceux 
des particuliers. G'étoit établir de nouveaux ^ 
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X droits par la force, sans détruire ceux qui 
étoient plus anciens et plus légitimes. Ce 
désordre, sur la fin de la république, vint 
au point, qu'il paroissoit difficile de décider 
si les terres appartenoient à ceux qui les 
possédôient,^ ou à ceux qui en avoient été 
dépouillés. Les Romains le savoient eux- 
mêmes si peu, que Virgile regardoit Au- 
guste comme un dieu bienfaisant, parce 
que cet usurpateur lui avoi| fait rendre un 
petit champ qui lui avoitété enlevé. 
racimîm.tr.- Lcs lois sc multipHoicut, et la puissance 
«le u justice législative les compliquoit tous les lours 

*uçmentdit le "^ * ^ * ... 

«wwrdre. davautagc. La confusion que produisait ce 
désordre , ôroissoit encore par la manière 
dont la justice étoit administrée. 

Comme les premiers magistrats ont été 
pendant long-temps tirés uniquement du 
premier ordre, le sénat, auquel il importoit 
qu'ils*eussent la plus grande autorité pos- 
sible, ne les avoit assujettis à aucune règle 
dans Pexercice de leurs fonctions. Nous 
avons vu que les censeurs jouissoient d'une 
puissance illimitée, dont ils pouvoient abn- 
ser impunément. On ne borna pas davanta- 
ge la puissance des consuls, et il paroît qiw 
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tant qu'ils furent chargés de rendre la jus- 
tice, il dépendit d'eux de la rendre d'une 
manière arbitraire.^ 

Lorsque, Tan dé Rome 388 , Fadministra- 
tion de la justice fut confiée au préteur de 
la ville, ce nouveau magistrat se trouva na- 
turellement revêtu à cet égard de toute Tau- 
torité des consuls ; il l'exerça, comme eux, 
anec toute l'étendue qu'elle avoit eue jus- 
qu'alors. Il en. fut de même du préteur 
étranger, qu'on créa 124 ans après, en 5 12. 

Les préteurs ne jugeoient pas seuls. Ils 
présidoient à des tribunaux, dont lea mem- 
bres, jusqu'à G. Gracchus, ont'étépris dans 
Tordre des sénateurs. Ge tribun transporta 
les jugemens aux chevaliers , et nous avons 
va que ce fut là un grand sujet de dissen- 
tions. 

Mais de quelque manière que les tribu- 
naux aient été composés , il paroît que les 
prévarications ont été fréquentes avant et 
après les Gracques. Ge désordre ne venoit 
pasuniquementdelacorruptionde&mœurs: 
il avoit pour première ca\ise le défaut de 
règles dans l'administration de la justice. 
Les lois laissoient un libre cours aux préva- 



i 
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rications , parce qu'elles ne prescrî voient ni 
les formes , ni les principes qu'on devoit| 
suivre invariablement dans les jugemens. 
i^dit aet Ces formés et ces principes ,ëtoient abso-^ 

préteurs. Abus i • i / a^ 

de'iiwîutoriiî! lument au choix des préteilrs. On exigea 
seulement d'eux qu'ils fissent connoifre, 
lorsqu'ils.entfoient en charge, tes formes et 
les principes qu'ils suivroient; et ils don- 
noient un édit à cet elîët. La jiirisprudeBce 
-varioit donc d'une année à l'autre, suivant! 
les lumières ou l'équité des préteurs qui se' 
succèdoient. 

Cet abus , qu'on a peine à comprendre, 
n'étoit pas le tseul. La jurisprudence pou- 
voit encore varier , et varioit même souvent 
dans la même année : car le préteur ne se 
conformoit pas toujours dans ses jugemens, 
à Tédit qu'il avoit publié. Il jugeoit par 
passion, par faveur, et la justice devenoit 
tout-à-fait arbitraire. Il est vrai qu'on en- 
treprit de remédier à ce dernier abus : mais 
ce ne fut que Tan de Rome 687. Une loi, 
proposée par le tribun G. Cornélius, ordonna 
que les préteurs seroient tenus de se con- 
former à leur édit. 

Cornélius ne remédia qu'à une partie du 
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mal. Uusage où ëtoient les prêteurs de se 
feire, chaque année, des principes à leur 
choix dans Tadministration de la justice, a 
subsisté jusqu'au second siècle de Tère chré- 
tienne. Cest Tèmpereur Adrien, qui a le 
premier donné un édit perpétuel, qui devoit 
servir de règle aux préteurs, et auquel il ne 
leur e'toit plus permis de rien changer. 
Les édits des préteurs, les lois des. empe- coiicctîonqni 

r. ' . * eat rol>)et de la 

reurs et les décisions dés jurisconsultes i»»'i'">d«ii*. 
forment une collection, qui est Tobjet de 
la ji|risprudenc& : quand on considère Gom- 
ment elle a été faite , on ne peut pas douter 
qu'elle ne contienne d'excellentes lois. Ce- 
pendant pêut-on penser qiï^elle soit autre 
chose qtf un chaos ? 
L'administration arbitraire de. la justice tronreiiep'U. 

^ ve <j«e les Ro- 

«st une nouvelle ^preuve que les Romain^ S?*"*v?ri2bC 
n'ont jamais cènnu la vraie liberté. 



ment lîLre*. 
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C H A P I T R E V. 

Du goût des Romains pour la phi 
losoplde^ 

îiar/cô.muê JL^ s'est ëcoulé trois siècles depuis Homèn 



mnina 

chcx Ica Grpc' 



î«i%wîo?J^iè jusqu'à Talés , qui florissoit six cents am 

«^^-«^'e^^q"'^*» .avant J. G. La philosoppie, cm ce quoi 

▼Jmmîm*'*"' nommoit ainsi , a donc commence tare 

chez les Grecs. Elle se répandit même ave< 

assez de lenteur : car les écoles ne se muli 

tiplièrent , que lorsqu'on se dégoûta ai 

• pijendre part au gouvernement. On parut 

alors chercher, dans la liberté de pensen 

un dédommagement à la perte ^'une li 

berté plus précieuse; et on fut philosopha 

' avec la même passion qu'on avoit été ci 

tojen. 

Ignorée des Roma:îns pendant plusieuri 
siècles , la philosophie ne s'établît aussi 
parmi eux , que lorsque la licence com^ 
mençoit à diminue]^ le zèle pour le biei 
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pnblîc et pour Fancien gouvernement. Jus- 
)u' alors, ils s'etoient occupés de toute autre 
chose que de recherches philosophiques, 
fls n'avoîent pas. même ëtudië la morale et , 
la législation , qui avoient été la première 
étude des philosophes de la Grèce. Con- 
damnés à être conquérans , et à n'être que 
conquérans , ils s'appliquoient uniquement 
à perfectionner Part militaire. Toute autre 
étude leur paroissoît inutile ou frivole ; et 
les sciedces leur étdient étrangères , ainsi 
que les beaux arts. 

C'est sur la fin du sixième siècle , princi- époque où u 
paiement dans Tintcrvalle Je la guerre de f'^J^KàK^I 
Persée, à la troisième guerre punique, que **' 
la philosophie se fit connoître à Rome ; et 
elle y introduisit avec elle le goût pour Télo- 
quence et pour les lettres : car l'éloquence 
et la philosophie n'éloient alors qu'une 
même chose. Elles se rapprochoient au 
moins, et se confondoient. En effet, Car- 
néade, le plus célèbre des philosophes de 
ce siècle, n'étoit qu'un rhéteur, qui disser^ 
toit sur des opinions. 

Parmi les Romains , l'éloquence n'avoît 
pas jusqu'alors été réduite en art Gomme / 
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ils n'^voîeot.point de modèles en ce genre, 
ils n'avoieot point 4on plus de préceptes 
Leur langue, encore imparfaite, étoit peii 
susceptible de prëcisio^i ej d'ornemens. Difj 
£cile à manier, bien loin de se prêter à toui 
les mouvemens de Tame, elle avoit uni 
inertie, qui ne pouvoit se yaincre que peu- 
à*peu et apr)ès des efforts redoubles. Elle 
mettoitdes entraves au g^nie des orateurs, 
qui n'ayant encore que Finstinct pour guide, 
ine pouvoit être que H) au vais ou bien me 
diocre. 

il y avoit quelque temps que les philo^ 
sophes. et les rhéteurs grecs commençoient 
à venir à Rome où ils ouvroient des écoles, 
lorsque Paul Emile, après la défaite de Per^ 
«ée, amena d'Athènes Métrodore, qui pas-J 
soit pour exceller dans la philosophie e^ 
dans la peinture. Il lui donna la direction 
des ornemens de son triomphe, et il le char* 
gea d'achever r,éducation de ses fils. 
Cependant le goût de la philosophie, quoi- 
io,ophc. of ii,".^ue autorisé par l'exemple de Paul Emile, 
tuteur*. paroissoit contraire à l'ei^prit dij gouver- 
nement. Les vieux sénateurs, qui n'avoienl 
' pas été .élevés dans les lettres grecques, 



•('•n.il eh une de 
hrfiiif le» phi- 
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egardoîent les questions des philosophe* 
jt les préceptes des rhéteurs^ comme dçé 
xivolités dangereuses. Ilis jugèrent 'donc 
levoîr s'opposer à des nouvelles études ; et 
.'an de Rome SgS , ils obtinrent du sénat 
an décret, par lequel les philosophes et ïe$ 
rhéteurs furent chassés de la ville. 

Quelques années après «une anibas^ade^ ^^« v^^ 
snvojée par les Ath^ens , hâta là réwlu- i^'^j;;,*' ^ 
tion que redouteieiil les vieux sénateurs; dt 
c'est proprement Tépoque où le'goôt des 
lettres grecques se répandit -parmi les 'Ro^ 
mains. 

Les ambassadeu rs étoient GaMéâde , chef 
3e la nouvelle académie ^ Diôgènelé StDïoîen 
et le PëripaléticienCritolaiis. Les Ath'énîèttfe 
regardoîent Pëfetime qu'ils aVoient pour ces 
|)hilosopIies , comme un présagé dii succès < 
de la négociation. 

En effet , ces ambassadeurs furent ex-»- 
kaordînairement accueillis; Ils parurent 
ies hommes merveilleux aux yeux deis Ro- 
mains , qui adtnîroient d'autant plus, qU*iliJ 
Soient plus ignorans , et les jeunes gens 
^'empressèrent pourlesentendî-e): Càrnéadé, 
|ur-tout,le5raviss6it:il§ en parloîerit comme 
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d'un homme dont le savoir étoit plus qu^h* 
main , et dont Téloqueuce persuasive poï- 
toit à sacrifier toutes les occupations et tom 
les plaisirs à Punique étude de la philosch 
phie. Bientôt ses discours furent traduih 
par un sénateur , et on se les arracha* • ' 
Céton têni Qu'ils s'cn Tctoumcnt dans leurs éco* 

^u'on M htte de t • /-i ^ 1 1 

lerreuTtfjrer. Il les , Qisoit datou le ceuseuT .et au ils ins- 
truisent les enfans des Grecs : mais gue^ 
les epfans des Romains^ n'écoutent ici 
que les lois et les magistrats* Il employa 
tout son crédit pour terminer promptement 
TafFaire qui les avoit appelés à Rome, et il 
les fit partir. 

Caton avoit raison. Pans un siècle où le 
■ luxe commençoit à se répandre , et où par 
conséquent on commençoitA se détacher 
de la patrie , il étoit dangereux d'offrir à la 
jeunesse romaine un objet d'étude , qui pou- 
voitla dégoûter de tout autre, et- auquel 
déjà elle se portoit avec enthousiasme. Ca- 
ton étoit un de ceux qui jugeoit que toute 
la science des philosophes grecs n'étoït que 
frivolité. Il nesavoit pas, sans doute , com- 
bien il étoit raisonnable d'en juger ainsi.^ 
Mais il ne voyoit pas qu'elle renfermât des 
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qjîoses utiles à un peuple guerrier et con- 
quérant ; et il ne remarquoit pas qite les 
Crées , depuis qu'ils ëtoient philosophes , 
«n fussent devenus meilleurs citoyens. En 
cflfet , la manie de philosopher avoit achevé 
d'étouffer en eux tout amour de la patrie; 
, Ce n'est pas que l'éloquence , la philoso- 
phie , les lettres , en un mot , ne puissent 
îse concilier avec les vertus militaires et 
civiles. Le second. Scipion l'Africain , qui 
ëtoit jeune- encore , prouva bientôt que ce^ 
choses ne s'excluent pas. Il attiroit les sa- 
vans auprès de lui. Il vivoitavecPanéfiusle 
Stoïcien , avec Polybe. Il se plaisbit danis 
la lecture des poètes. On le croyoit poète 
ku-méme ; et on l'a soupçonné, ainsi que 
Lélius son anii , d'avoir eu part aux corné-» 
dicfe de Térencfe. 

Ce sont les citoyens destinés par fe nais- 
sance aux premières magistratures, qyi s'ap} 
pliqueront avec plus de passion à l'étude 
de la langue grecque , et ce sera le malheur 
de la république. Car ils trouveront daps 
des sectes de philosophie, une morale qui les 
enhardira à sacrifier la patrie à leur ambî-» 
tion ^ et l'éloquence, à. laquelle ils vont sq 
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former, sera pour eux une arme de plm 
César a été philosophe et orateur. 
GtAiâetuttte» £a précautiou de Gaton a donc été inu 

0ecquta parmi t 

u a^maiiM. |.j|^^ j^ç ^g^i ^j^jj. fait : les jeunesgens avoieni 
écouté Carnéade. Ils succédèrent dans lei 
magistratures aux hommes sévères qui lei 
blâmoient. Alors, maîtres de leurs études, 
ils se livrèrent aux lettres, gredqùes avec le 
goût qu'on a pout la nouveauté ; goét d'au 
' tant plus vif, qu'il avoit ^té contrarié. Leur 
séjour dans la Grèce et dans l'Asie leva 
fourn i t Foccasion de se satisfaire, lis lurent; 
ils conversèrent, ils rapportèrent aveceui 
les. ouvrages des Grecs , et ils-appelèrent â 
Rome les pHlosophes et les rhéteurs. 
vétnèeâeu Gc fut àlors Quc la langue grecque fui 

langue grecque * O o i 

uiw&e/* cultivée , sans opposition ; et comme les 
, goûts sont exclusifs , sur-toutqiiand ils soi 
nouveaux , oh ifégligea presque .général 
mentir langue latine. Oia;aa«.VQulut jJi 
parler que: là langue des' philosophes et d 
rhéteurs ; de sorte que pour apprendre 
haranguer le pleuple qui n'entendoit que 
leilatin , on apprenoît dans les écoles à 
. composer des discours en grec. Ce préjuge 
prévalut si fort, que lorsque cinquante ou 
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•oîxànte ans après, L. Plotîus Gallus ouvrit 
|a premièr'e école latine , les censeurs Do^ 
jfnitius Alienobarbus et Licinius Grassus 
jtoadanmèvent , par uh é4it ^ice nouvel usa^ 
^, comme contraire -àfix^ âiiciennes côti-^ 
^liimes etatu bon ordreVDè pareils ipvéjjigés. 
JNoroissent fort extraordinaires. Ils ne l0 
loat'pa^ néanmoins , ils he ^ont 5}u^absur-r 
des. Nous les retrouverons chez nos an-i 
cétres ,i.ia renaissance des lettres. 

Après avoir vu les lettres grecques s'éta- 
blir chee les Romains , il nous reste à ob^ 
lerver les succès des différentes sectes par- 
mi eux. ^ ' 

Quoique la ruine de Garthage soit Tépo- Le* cieoy™, 

^ ^ * - \ ' % 1 tlgides dcvien- 

qoeou les mœurs commencèrent a changer ^^' «ciat«uM 

M. O du poxti({ae. 

sensiblement, on remarquoit -néanmoins 
moo^er dans le gouvernement un reste de 
Tancienne sévérité. D'après cette seule con- 
sidération , vous pouvez deviner la secte 
:p(mr laquelle se déclarèrent les citoyens 
rigides , qui aiinoient véritablement la ré- . 
publique. Gelle du Portique étoit la plus 
fionforme à leur caractère. Ils furent donc 
itoïciens. 
Une circonstance a pu contribuer aus» 
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à les déterminer dans ce choix* C'est qi]| 
Scipion fut instruit par Fanétius stoïcieij 
Ayant donc adopta la doctrine de Zenon 
il entraîna , par son autorité ^ un graiu 
jDombrI de ceux qui se: portèrent à Tëtud 
de la philosophie. Il est vrai , cependant 
quHl ne fut pas stoïcien rigide : -son gou 
.^ pour tous les geares de littérature ,-etsu^ 
tout pour la poésie, ne le permettoit pa^ 
LMîuriicon- Les jurisconsultes furent des premiers! 

•ttllM préfèrent ' * 

«ttuioette^eete. oultivcr k philosophie. Ayant dessein di 
débrouiller le chaos des lois , il paroissoi 
naturel quUls fissent une /étude , dans la 
quelle ils croyoient devoir apprendre à rai 
. sonner. Quand je he vous aurois pas dit 1^ 
secte qu'ils ont .préférée , vous le devine( 
rie^ facilement , en vous représentant lew 
olyet. Le pyrrhonisine étoit contraire i 
lejUiTS vues , parce que ne reconnoissant au 
cune règle de vérité, il détruisoit tou 
principe de morale. L'académie , qui n'osoij 
rien assurer, ne pouvoit être goûtée pai 
des hommes qui aitpoient à donner dei 
décisions. La secte d'Êpicure cpntrarioil 
tout-à-la-foîs , et leur objet, parce qu'elU 
renversoit toute religion , et leur caractère 
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rce qu'elle înspiroit de réloîgnément pour 
affaires publiques. Platon étoit trop su- 
me. On pouvoit estimer sa métaphysî- 
e , parce qu^on ne savoit pas se faire des 
;es exacte^ : mais on n'y ? trouvoit rien 
nt on pût faire usage ; et le songe , dans 
fuel il avoit cru voir le modèle d'une 
nne république, ne pouvoit certainement 
nvenir aux Romains , ni même à aucun 
itre peuple. Enfin Aristote n'ëtoit pas 
>nnu à Rome , parce que ses ouvrages 
avoient pas encore été recouvrés ; et les 
eux plus anciennes sectes, rionîque et TI- 
ilique , étaient éteintes et ignorées. Il né 
Bstoit donc quele Portique. Or les Stoïciens 
voient beaucoup écrit sur les devoirs des' 
itojens , ce qui rentroit dans Tobjet de la 
Irisprudence. Ils se piqubient d'ailleurs de 
ionner des leçons de dialectique, et ils 
outenoient volontiers des paradoxes : deux 
ihoses qui avoient leur prix , dans un siè- 
k corrompu , où Ton ne vouloit , en gè- 
lerai , raisonner sur les lois , que pour les 
ader. Par toutes ces considérations , les 
risconsultès dévoient donner la préfé- 
ace au Portique. 
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tcpërfpttf. Cestau siècle de Cîcéron, que toute 

«tfloi* «voit peu - , ,. .•!, . .1 

«•Mctèitiirt. les sectes se répandirent à 1 envi parmi le 
Romains. Gomme il y avoit alors de 
mœurs de toute espèce, toute doctrine trou 
voit des caractères faits pour Fadopter. L 
secte même d'Aristote se fit connoître 
On venoit de déterrer les ouvrages di 
, ce philosophe. SjUa les avoit apporté 
^ d' Atjièues ; et Androdicus de Rhodes , api è 
les avoir mis en ordre , en avoit rétabli 
comme il avoit pu , les manuscrits mutilé 

» par le temps. Giceron néanmoins ,ren;arqa< 

que le péripatétisme n^étoit connu que d( 

quelques philosophes. En efiet, cette phi 

losophie, alors plus estiméequ' étudiée, n'eu 

guère de réputation que par Gratippe qu 

Tenseignoit à Athènes, et qui jouissoit^ 

Rome d'une grande considération. On 1^ 

regardoit comme le premier philosophe dj 

6on siècle. Les meilleures familles lui en 

^ voyoîent leurs enfans; et Gicëron,quilii 

• confia son fils , en fait de grands éloges 

, \ Cependant Aristote trouva plutôt parmi 1^ 

Romain» des protecteurs que des secla 

leurs. Sa^ manière de raisonner , sèchei 

obscure et difficile , ne pouvoit pas avol 
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>eancotip d'attraits pfcmr des hommes qui 
jhilosophoient plus par goût que par raison. 

Lucullus, d'abord questeur en Macé- JÊ°„7";'j;^; 
îoîne, et ensuite charge de la guerre contre Sîlïî.'dJIrihfc 
Mithridate , fut à portée de connoître les 
&recs et leurs ouvrages. Il saisît cette occa- 
lîon avec une curiosité qui lui fit étudier 
tous les philosophes , et qui lui en rendit 
Familières toutes les opinions. Le désir de 
s'instruire , et la facilité que lui donnoit 
âne grande mémoire , ne soufTroient pas 
qu'il se bornât à une secte ; et s'il donna la 
prëférence à l'ancienne académie , ce fut 
peut-être l'effet de l'amitié qu'il conçut 
pour Antiochus Ascalonite , qui venoit de 
la renouveler. 

Ce goût devint sa principale ressource ,. 
lorsqu'il eut pris le parti de vivre dans 
l'éloîgnement des affaires. Considéré par la 
gloire qu'il avoit acquise dans les armes y 
et peut-être plus encore par son luxe , il 
parut revêtir la philosophie de tous les de- 
hors qui convenoient à son siècle. Il ne né* 
gligea rien pour la répandre. Il recueillft 
les meilleurs livres : il forma une biblio- 
thèque qu'il ouvrit à tous les curieux : sft 



86 HISTOIH^ 

maison devînt Pasjle des s^vans ; et Ie| 
philosophes vinrent de toutes parts danj 
une grande, ville , où ils trouvoient ui 
protecteur tel que LucuUus. L'exemple 
de ce Romain fut contagieux. Le temps d( 
sa retraite est l'époque où Ton commence 
d'agiter à Rçme une multitude de question* 
déjà tant rebattues par les Grecs , et si inu- 
, tilement. 
commentiei Alors QU étudia toutes les sectes, avec 

^.uicureie. beaucoùp dfe curiosité , et, par conséquent] 
à la l^êitè. Peu d'esprits étoient capable^ 
d'examiner , et d'ailleurs les circonstance^ 
n'en lais^oient pas le loîsir. C'est parmi ie^ 
premiers citoyens , que la philosophie troun 
va d'abord des disciples ; et cela dans lefi 
temps les plus agités , c'e^t-à-dire , qu elle 
devint l'étude de ceux qui avoient le moins 
de temps à lui donner. Tous étoient trop 
occupés , ou de leur fortune , ou de la ré- 
publique. Chacun prit donc une secte , el 
personne ne choisit. 

d^uiT^j!*^**^* Caton d'Utique fut stoïcien , parce qu'i 
étoit de mœurs rigides etsévères. 

»« n.uiu. > Antîoctus , en renouvelant l'ancienne 
académie., avoit tenté dç la concilier avec 
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le stoïdstae* Cette secte tévAimni dono 
^enthousiasme de Zenon à celtii de Platon; 
rtBrutus rembrassa 9 cdmme plus confor- 
me à son caractère*. - •• * 

De toutes les sectes , aucune ne oonvenoîf • »e 
mieux aux orateurs que la nouvelle acad^' 
mie, qiii éûsieignoit Tart de défendre toutes^ 
les opinîops , et qui trouvoît dans les plus 
contraires une ëgale pi^obabilîté. Cîcéroh^ 
sentit de quel ^cours elle pouVoit être à' 
PéIoquen(56,etil rembrassg.IIest vrai^u'il* 
ne négligea pas les autres : il en £t an con^ 
traire une grande étude. Mais ce ne fut- 
pas avec cet esprit de critiqué ,'qui remonte' 
aux principes , qui les apprécié, et qui discet* 
ne le vrai du faux. Il passôit d'Aimé école à • 
l'autre, trouvaiit des probabilités par-tout, 
ne saqjbant à quoi se fixer , et se conduisant 
parmi les sectes , comme nous l'avons vu 
au milieu d^ factions qu'il mécontentoit* ' 
tour- à -tour. Lorsqu'ir se souvenoit qu'il 
ëtoit républicain , ilavoit en horreur les jar- 
dins d'EfHcure i qui enlevoientles citojens 
aux affairés publiques. II. se plaisoit , au 
contraire , au Portique ; où il trouvoit des - 
principes relatifs au gouvernement » et u^e- 
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dialectique utile h Féloqueuce, II ne d^- 
daignoit pa$ non plus le Ijcée , Idcsqu^il yl 
pouvoit puiser de pareils secotu:s« ' Maisi 
Platon excîtoit , sur-tout , son admiration, 
parce qu'il crôjroit démêler de grandes vues 
daxis un grand stjl^ , éloquent comme le 
sleji* Aussi dispit-il souvent quHl aimoit 
mieux se tromper avec ce philosophe, que 
de trouver la vérité avec les autres» Après 
avoir pris par-tout , Gicéron tevenoit donc 
toujours à Tacadémie , comme plus ana- 
logue à son caractère et à sa profession. 
Cest avec cet esprit indécis, qu^il a exposé 
les opinions des philosophes. Les ouvrages 
qu'il a composés en ce genre , ont été faits 
dans Pintervalle où il vécut éloigné des 
affaires , César s' étant rendu maître de la 
république. . ^ 

Qneiifn iâét . . Lcs Epicuricns , devenus odieux aux 
ïiôir p.i^'pi'ÎJÎ Grecs , le fure^l aussi dans les commen- 
cçmens aux Rc^nains , qui ne les connu- 
rent d^abord que par les calonmies de^ 
Stoïciens et des Académiciens. Gicéron les 
jiigea dans cet esprit.de prévention; et sans 
chercher ce qu'ils entendoient par le mot 
de volupté , il supposa qu'ils professoient 
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tine dëbanche infâme. Il est vrai que des 
philosophes , ennemis de toute religion , et 
jaloux de vivre dans Téloignement des affai- 
res, pouvoîent difficilement trouver des 
partisans à Rome , tant que Vesprit reli- 
gietTx et républicain s'y conserva. Mais ce 
rfftoit plus la même chose, lorsqu'il se fut 
feit une révolution dans la façon de penser. 
Alors quelque idée qu'on se fît d'Epi cure, 
vraie ou fausse , il devoit, dans l'un et l'au^- 
tecas , avoir des sectateurs. 
Ce sont les troubles de la Grèce qui ?*• «*fy«» 

* qui youloieafr 

avoient fait chercher le bonheur dans la Jil'lfii-li^,'*** 
tranquillité d'unfe vie privée. A Rome , des 
désordres encore plus grands ne pouvoient 
manquer de produire le même effet. Il y eut 
fenc des citoyens qui crurent voir dans 
Épicure le plus sag^ des philosophes , et ils 
se réfugièrent, dans ses jardins, commedans 
nn asyle. Tel fiit Atticus , en qui Cicéron 
avoit mis toute sa confiance. 

Dans un siècle corrpm pu, où Ton se Le-déUuAis 
croyoît philosophé , et dans lequel , par con- 
séquent , on vouloit être vicieux par sys- 
tème, Epicure calomnié de voit avoir pour 
«ectateurs tous les débauchés 1 qui se pi<- 
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quoient dWoir des connoissance^ , et àe 
regarder toutes les opinions^ du peuple , 
comme autant de préjugés» On conçoit donc 
que cette secte, qui déshonoroit Épicure 
en le prenant poiA chef, aequéroit des par- 
tisans à iqesure que la coirriiption croî^soitv 
^u «nti- De quelque manière qu^on pensât sur ce 
philosophe , les ambitieux trouvoientdans 
sa doctrine des principes qui leur étoient 
favorables. Ils dépouilloient avec lui toute 
crainte : ils en visageoient la tranquillité com- 
me un port où ils pourroient toujours se re- 
tirer; et, au pis aller, ils regardoient ht 
mort comme un dernier terme , après le- 
quel il n^y avoit plus rien. Four eux cesser 
de ^ivre , c'étoit cesser d'exister ; et la mort 
n^étoit pas plus une peine qu'une récoippesi'- 
se. César raisonnoitsur ce dernier principe ; 
et parloit en Épicurien , Igrsque , dans le 
sénat , il opina pour ne pas condamner à 
mort les complices de Catilina. Un pareil 
langage, dans une pamlW. assemblée, sup- 
pose qu'il s'étoit fait une révolution générale 
dans la façon de penser. Aussi Gaton, tout 
sévère qu'il étoit , au lieu de paroître scan- 
dalisé*, ise contenta de dire , d'un ton.iro; 
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^îque , qw Cesar avoit bien disserte sur la 
vie et sur la mort. 

](1 est vrai que ces discour^ soutd^ Salluste: 
mais cet historien ëtoit contemporain de Ga- 
ton et delCé^sar ; et on peut présumer qu'il 
le^a fait parfçr Tiun et l'autre da.ns leur ca- 
ractère et dans Tesprit de leur siècle. 

La doctrine d'Épicure se rëpan,doit pré- .^J^^^jV^ 
çisément sous le consulat de Çiçéron : car j^t^t^ 
Lucrèce veiioit de publier, ppi| d- années au- PSÎ wmu^ 
paravant , le poëme danis lequel il Tenseï- ^' 
gnoit. Alors il y ayoit d^jà p)u8 d'un siècle , 
que Tidolatrie d^yenoit Tob^et d'un mépris 
qu'on ne o^cnoit plus. G'e$t ce qu'on voit 
dans des fragmens d'Ennius, qvii s^ moquoit 
ouvertement dçsa,ugures; et d^ns d'autres* 
deLucilius, qui tournoitçari.<U<?i}lelamul«'. 
titude des dieux, et la simplicité des peu- 
ples qui les adqroi^nt. 

Il paroît singulier qu'à Rome , U poésie, vomqnoi t« 

1 , / .^ ,^ , P^"« combat- 

presque des sa naissance , se $oit élevée con-. ^^^âîri^^^'û-di; 
tre l'idolâtriç., qu'eue avoit elle- même àS^ 
enseîgpée aux Grecs. Mais la raison de cette 
différence est sensible. 

Gomme les premiers poetes^recs vinroient; 
dans des siècles où l'on crpyoit touteaies fa- 



blés , ils en écrivirent ; et tant que le me^ 
veilleuxleur assura des succès, ils en firent 
le principal ornement de leurs poèmes. En- 
nius, au contraire, qui vivoit dans destemps 
différent, apprit à douter, parce qu'il se 
forma dans la lecture des derniers écrivains 
de la Grèce. liëtoit contemporain du pre- 

" mîér Africain , qui Phonora de son amitië, 

et auquel onreprochoit son goût pour la lit- 
lërature grecque. Lucilius qui fut Fami da 
• second Afi'îcâin, se trouva dans des cir- 
constances encore moins favorables à la 
crédulité superstitieuse des peuples : car 
lorsqu'il florissoit , il y avoit déjà plusieurs 
années que Garnéade avoit laissé à Rome, 
une doctrine prétendue philosophique , qui 
combattôit tout-à-la-fois les opinions et les 
vérités. 

GoAtaMpoff. Or les poètes ont toujours été jaloux de 

«es pour la phl« * i • i i a 

iiifiophie. ^e donner pour philosophes ; et peut - être 
qu'Homère et Hésiode n'ont écrit des fables 
que parce que, de leur temps, les fables 
tenoient lieude philosophie. Une révolution 
dans la philosophie en devoit donc amener 
- uhe dans la poésie. Les poètes ne pouvoient 
manquer d'entrer dans la nouvelle carrière 
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qvi s'oavroît à eux ; et ils doutèrent parce 
que les philosophes doutoient. 

Lorsqu^après la ruine de la république , 
la paix régna dans Fempire , les poètes ne 
parurent plus philosophes que par amuse- 
ment. Horace se fît épicmûen , sans raison* 
ner sur Epicure. Il se trouvoit une fortune 
médiocre : il ne demandoit , pour assurer 
son bonheur, que Tabsence de toute inquié-* 
tude. Virgile chanta les bergers , les soins 
rustiques et Auguste, dans un poème qu^il 
fit ponr le flatter. G'étoit le ten^psou Fon se 
croyoit heureux d'avoir un maître, et où,* 
par conséquent, la flatterie et le plaisir dé- 
voient être les principaux^objets de la poésie. 
Au reste , pour quelque secte que les poètes 
se fussent déclarés, ils puisoientindifiérem- 
ment dans chacune , lorsqu'ils y trouvoient 
des maximes ou des images convenables, à 
leur sujet. Il ne faudroit pas chercher dans . 
leurs onvrages im même système toujours . 
soutenu/ 

Par la manière dont ce qu'on nommoit ArccMmbîen 

• •* peu tle czîtiquB 

philosophie, s'e§t répandu parmi les Ro- ;r*^^™";;;*^^ 
mains , on voit que le chpix d'une" secte ^"^"^^'^ 
étoit déterminé d'avance par le caractère 
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de celui qui Tadoptoit, par sa profession ; 
et souvent par la seule autorité du premier 
maître qu'il avoît entendu. On ne savoit 
rien discuter , et on ne discuta rien. On 
supposa que les Grecs avoîent tout trouvé , 
iju'il suflBsoit de penser comme eux. On mar- 
cha donc aveuglément sur leurs traces ; et 
la philosophie ne parut se montrera Rome, 
ique pour jeter dans les opinions , le même 
désordre qui étoit dans le gouvernement. 
p<m«moi u Nous avons vu qu'en Grèce la philôso- 
loitunJprofi..! phie faisôit une profession, qui se distin- 

«ion ehes le» * * ^ * 

«**«•> gùoit même par Thabillement. C'est que 

d'ordinaire les philosophes né se mêloient 
pas du gouvernement des républiques ; et 
que d'ailleurs , jaloux de la considération 
dont ils jouissoient, ils vouloient se faire 
reconnoitre par leur conduite et par leur 
extérieur, autant que par leurs opinions, 
xe ven «toit II n'en fut pas de même à Rome. Les ci- 

patune chei le* . . , . , ^ . . 

^nMiiu. toyens , qui embrassoient une secte avoient 
chacun un état, auquel ils tenoient par am- 
bition ou par amour pour là république. Ils 
pouvoient donc bieii^ vouloir des opinions 
des philosophes i mais ils nfe vouloient pas | 
de leur profession. Ce changement eût été 



trop contraire aux mœurs. En effet , ils 
tfavoient pas besoin, comme les Grecs, de 
se faire philosophes pour avoir un ét^ : il 
leur sufiSsoit de chofsir la secte qu'ils ju- 
geoient plus convenable à leur caractère et 
à leur position. 
Je me suis borné à faire voit comment ,i« Romaîw 

n'ont pM «eule* 

les opinions philosophiques se sont intro- ^^*2»wïïi! 
duites parmi les Romains ; parce que c'est 
tout ce qu'on peut dire d'eux à ce sujet. Bien 
loin de découvrir tme vërité , ils n'ont pa$ 
seulement trouve unç erreur nouvelle. 
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LIVRE DOUZIÈME. 



CHAPITRE PREMIER. 
Auguste. 

voîbieiiet OcTAVius a régné. Il falloît donc qu'il 
fût loué ; et nous ignorerions ses vices , s'il 
eût été possible de les faire oublier. Cruel , 
perfide et lâche, il a eu encore les foiblesses 
et les superstitions de^ petites âmes.' Il crai- 
jgnoit si fort le tonnerre, que lorsqu'il pré- 
voyoit un orage, il s'enfermoît prompte- 
tnent d^ns un lieu souterrain; et pour pfus 
de précaution , il portoit toujours avec lui 
une peau de veau marin,. qu'il regardoit 
comme un bon préservatif. 

Si, lorsqu'il partoit pour un grand voyage, 
il tomboit quelques gouttes d'eau , il en au- 
guroit bien : mais il s'attendoît à quelque 
malheur toutes les fois qu'on lui avoiC 
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lonné le matin un soulier pour l'autre. Le 
lajQger qu'il courut dans une sédition , lui 
appela qu'en s'habillant , il avoit chaussé 
e pied gauche avant le pied droit. 

Les Romains regardoient comme mal* 
ieureux,les jours où la république avoit 
îssr -yéquelque grands revers. Octavius par- 
tageoit ces préjugés avec le peuple. Il écrî- 
^^oit à Tibère, que, pour éviter la malignité 
attachée à certains noms , il n'entamoit 
point d'affaires importantes le jour des 
Nones,et qu'il ne se mettoit jamais en che^ 
min le lendemain des jours de foire. 

Il regardoit sur-tout les songes , comme 
des avertissemens qu'il ne faut pas négli- 
ger; et ce ne devoit pas être pour lui une 
petite occupation que d'interpréter tous les 
siens , car il lui étoit ordinaire d'en faire, 
et des plus effrayans. Il eût dormi d'un 
sommeil plus tranquille, s'il eût été moins 
foible et moins superstitieux. 
Tel étoit Octavius : peut-être trouverons- , çîrociT.i.ncet 

r ou il tu t^UTC. 

nous, dans sa foiblesse , la raison de la 
conduite qu'il tiendra. Mais voyons quelles 
létoient les circonstances où il se trou voit. 
On gémissoit au souvenir récent de» 



98 .HISTOIÏIÏ 

mauxqu^on avoit soufferts: et la seule craîn« 
te d'une guerre nouvelle achevoit d'étouffer 
tout amour de liberté. De tant de chefs qui 
avoient combattu, il ne restoit qu'Octavius» 
Les plus fiers républicains n'étoient plus. 
La multitude n'o^oit remuer. La noblesse 
se ftattoit de s^élever, en se dévouant au 
vainqueur. Les riches ne vouloient pas ha- 
'«arder ce qtfils avoient acquis ou conservé. 
Les pauvres , qui, depuis long-temps , n'a- 
voient plus de part à Taulorité, ne deman- 
doient que du pain et des jeux ; enfin les 
provinces jugeoient que la servitude de la 
capitale assuroit leur tranquillité ; elles se 
flattoient au moins qu'cm tyran auroit quel^ 
que intérêt à les ménager. Cest ainsi que 
* Rome sûccomboit : il ne restoit que l'espé- 

rance d'adoucir une ame féroce, qui , jus- 
qu'alors, s^étoit assouvie du sang des ci- 
toyens. 
»«ii(e« Hé «rf. César , maître de la république , se trou- 
^;i!'*!'f?' "•" voit dans des circonstances bien différen- 
tes ; s'il avoit vaincu ses ennemis, il ne les 
avoit pas exterminés : il leur avoit laissé, 
et même donné , des armes contre lui.î 
Cependant, jaloux de subjuguer jusqu'aux 
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préjngës des Romains, il vouloit qu'en lui 
tout annonçât la puissance ; et rautorîté 
sembloit disparoître à ses yeux, si elle se 
dëguisoit aux yeux des autres. Voilà pour- 
quoi il ambitionna le titre de roi. Il eut la 
politique la plus ëclairëe et la plus adroite, 
quand il eut besoin de parvenir ; il ne garda 
plus de ménagemens, quand une fois il fut 
parvenu ; on lui attribue d'avoir dit : La 
république n est plus qu^un noTUy et dé- 
sormais il ny aura d^ autres lois que mes 
volontés^ 

Les fautes de César sont sensibles : pouvoh^a'f"! 
Octavîus n'en pou voit pas faire de sem- Suîl;/""*^'^ 
blables. Parce qu'il étoit superstitieux , il 
le blâmoit d'avoir méprisé les prodiges qui 
lui présageoient sa fin prochaine ; parce 
qu'il étoit timide et lâche, il devoit le blâ- 
mer d'avoir affecté le despotisme. ; 

Octavius étoit encore en Egypte , lors- . Homiem «t 
qu'on lui décernoit à Rome tous les bon- luidéccm.. 
neurs humains et divins ; et on se hâta 
d'ajouter aux honneurs les titres de la puis- 
sance. Dès le premier janvier, Sex. Apu- 
léius son collègue dans le consulat , et tous 
les sénateurs, jurèrent d'obsçrver ses dé- , 
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crets (i). Ils lui défërèrent le prénom d'em- 
pereur : ils Tinvitèrent à conserver le con- 
sulat autant qu'il seroit nëcessaîre pour 
le bien de la république ; et ils lui oflTrirent 

(i) Pour juger de cet usage qui a commence 
sous Cësar , il faut remonter à l^origine des 5er- 
mens chez les Romains, et observer les changemens 
que les circonstances y ont apportes. 

Lorsqu'on enrôloit les citoyens, ils juroient que, 
ni dans le camp, ni dans Tespace de dix milles à la 
ronde , ils ne Toleroient jamais par jour au-delà» 
d'une pièce d'argent ; et que s'il leur tomboit entre 
les mains quelque efFdt d'un plus grand prix, ils 
Tapporteroient fidèlement au gëne'raL 

Lorsque les noms ëtoient inscrits, on fixoit le 
jour de rassemblée générale. Tous s'y rendoient et 
faisoient un second serment par lequel ils promet* 
toîent de se trouver au rendez-vous, s'ils n'étoiemt re- 
tenus par des empechemens que là loi avoit prévus; 
de ne point quitter les drapeaux sans congé, et d'ap- 
porter dans le lieu marqué par ^ le consul tout le 
butin qu'ils auroientfait.Onajoutoit cette dernière i 
clause, parce que les soldats qui restoient à iaj 
garde] du camp , dévoient avoir part au butin. 

Lors de la première retraite sur le mont sacré , 
les soldats crurent iie pas manquer à leurs enga« 
i;emens, parce qu'ils emportèrent les drapeaux 
avec eux. C'est pourquoi. on ajouta dans la suite 
au serment, qu'ils ne se retireroient jamais^ sans 
en avoir eu la permission* 
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la puissance tribunicienue à perpétuité. ' 

On ne lui offroit pas le tribunat, parce PourTnoîoniui 
que cette maeistrature n'étoit pas compa- ««« "tXnil 

* ^ ■• ^ * cieniie e< noa it 

tible avec le consulat, et que d'ailleurs elle *'^**"**' 
De pouvoit pas être conférée à un patricien. 

- ■». ■ ' i ■ ■ I ■■■■■■ 

Quand ils ëtoient assemblés et partagés en ^ 
bande de dix et de cent , ceux qui fornaioient cha- 
que bande se juroient volontairement les uns aux 
autres, de ne point prendre la fuite, et de ne point 
sortir de leur rang, sinon pour reprendre leur ja- 
velot, pour en aller chercher un autre, pourirappet 
leunemi , ou pour sauver un citoyen. 

Voilà ce qui paroît s'être observé jusqu'à la se- 
conde guerre punique. Mais quelques mois avant « 
la bataille de Cannes , comme on croyoit ne pou- 
voir trop s'assurer du courage des troupes , les tri- 
buns commencèrent à faire prêter au nom du gé-r 
néral , ce dernier serment que les soldats avoient 
coutume de se faire les uns aux autres. 

Cependant, lorsque les armées parurent oublier 
qu'elles étoient à la République , on sentit qu'on: 
n'ayoit pas encore pris assez de précaution, et on 
fit entrer dans le serment, la promesse d'être âdelie 
au sénat et au peuple. 

La prestation du serment faisoit le soldats. On 
voulut même que ce. fut une condition essentielle , 
sans laquelle il ne seroit pas permis de combattre, 
lors les cas tfextréme nécessité. Aussi les armées 
renouveloient- elles le serment chaque année , lors 
même que le commandement étoit continué au 
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On se bornoit donc à lui offrir la piiissanct 
tribunicienne, et on ne croyoit pas violei 
les lois : comme s'il n'y avoit eu d'inconi- 

méme général. On jugeoit que le général recevant 
de nouveaux pouvoirs , les troupes dévoient aussi 
contracter avec lui de nouveaux engagemcns. 
Tant que la république a subsisté, le serment ne 
s'exigeoit que des citoyens auxquels la loi faisoit 
une obligation de s'enrôler. Le sénat et le peuple 
en corps n'en prêtoient point; car c'eût été jurer 
de se défendre soi-même , ce qui étoit superflu. Il 
n'en fut pas de même sous Jes empereurs. Alors ce 
fut au peuple entier à prêter serment au maître 
qui le gouvernoit. Tous les ordres jurèrent de ser- 
Tir de gardes à Jules César , et de poursuivre à 
outrance quiconque attenteroit i ses jours. Telle 
est l'origine du serment que les magistrats, le sc- 
nat et le peuple ont dans la suite prêté aux empe- 
reurs. 

Mais il feut observer que , dans les temps de la 
République, on ne juroit que in verba, ou in no^ 
men , ce qui signifioit qu'on promettoit d'obéir à 
tous les ordres du général. Sous les empereurs ^ on 
Jura in acta Imperatoris. Or ce second serment' 
ne regardoit pas seulement ce que les Empereurs; 
ordonnoient comme généralissimes, il comprenoit 
encore ce qu'ils ordonnoient en vertu des autres j 
pouvoirs , dont ils jouissoient à différens titrer. 
Jurer en leurs actes, signifioit jurer d'observer I 
toutes leurs ordonnances» 
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pafîble que les noms de consul et de tribun ; 
et que jusqu^ alors , en séparant ces deux 
magistratures, on n'eût pas voulu partager 
r autorité. 

II ne paroît pas qu'Octavîus ait alors .^^'7"^J"|î 
accepté la puissance tribunîcîenne. Il ne fpîTiii'JffiZ* 
Faccepta du moins que pour un temps li- 
mité; car on la lui donna quelques années 
après. Autant il desiroit d'être le maître de 
l'empire, autant il craignoit de le paroître; 
et il se proposoit de n'accepter qu'avec 
beaucoup de circonspection , tous les titres 
qui lui seroient prodigués. 

Il y avoit long-temps que les provinces *•«?!«• qui 
élevoient des temples à la ville de Rome, «<•• 
et souvent elles en élevoient à de simples 
proconsuls. Octavius ne voulut point en 
avoir à Rome. IL permit seulement de lui 
en consacrer dans les provinces ; et il or- 
donna que la ville de Rome fût honorée 
sur les mêmes autels, et qu'elle partageât 
toujours avec lui le culte qui lui seroit 
rendu. Par cette conduite il n'accèptoitque 
des honneurs, qui avoient été décernés à 
d'autres : il ne les réservoit pas même pour 
lui seul , et il en excitoit moins l'envie. 



i04 HISTOIRE 

onieregarae Lc tciHple dc Jôiius fut ferHi^ ; on Jouît 

comme un libé- •. •■ | • . , ' 

"u'Tra fermée ^^^^ ^^ '^ P^^^ 9 ®* ^° ^^ jOUlt aVCC UDC 

ïmpiê Tja! g^^tg ^je délire. On oublia les craautés du 
triumvir. On ne vit en luîqu^un libérateur, 
on voulut croire qu'il avoit moins pris les 
armes contre la république, que contre ses* 
propres ennemis. On se flatta qu'il rëfa- 
, bliroit l'ancien gouvernement ; peut-être 
même se croyoit-on libre, parce qu'on n'a- 
voit plus à combattre pour la libef té. 
commeni il Cet euthôusiasme écartoit, au moins pour 

clicrche U bien- ^ 

''eu'kr ^"^ ^^ temps, les dangers auxquels l'ambition 
exposoit Octavius. Il en profita pour inté- 
resser de plus en plus le peuple à son admi- 
nistration ; il fit des largesses : il donna 
des spectacles : il répandit l'abondance : il 
affecta sur -tout beaucoup de déférence 
pour le sénat : il respecta les anciens usa- 
ges : il rétablit les comices interrompus 
depuis plusieurs années : il voulut que le 
peuple élût ses magistrats : il n'opina jamais 
que dans sa tribu , comme un simple ci- 
toyen : s'il présentoit des candidats, il de- 
mandoit qu'on n'eût égard à sa recomman- 
dation, qu'autant qu'on les jugeoit dignes 
des magistratures. Le peuple croyoit donc 
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se gouverner ; à la vërité,'les plus clair- 
voyans n'y ëtoient pas trompés : rpaîs ils 
préféroient l'illusion à la liberté , qu'on uq 
connoissoit depuis long-temps que par des 
abus. De tous ceux qui vivoient alors, aucun 
n'avoit vu la républiqlie , et tous avoient 
gémi sous Tanarcbie. 

Dès la première année , Octavius déiî- n feî ,f a. 

, Ttir/r 5»l T/ vouloir tte Ar- 

bera avec Agrippa et Mecenas , s il se de- «"."rcaeiem- 
mettroit de l'empire ; ce n'étoit qu'un jeu. 
Il eût abdiqué, s'il l'eût voulu sérieuse- 
ment : il vouloit seulement qu'on sût qu'il 
en avoit délibéré. Toute sa conduite , de- 
puis le jour qu'il' partit d'ApoUonie pour 
venir à Rome, démorttre qu'il n'avoit eu 
d'autre ambition que de succéd-er à la puis- 
sance de César. Mais il falloit laisser au 
peuple l'espérance de voir rétablir le gou- 
vernement républicain ; ce sont ces petites 
ruses qui. ont fait mettre Octavius au rang 
des plus grands politiques. 
Il y avoit près d'un demi-siècle que la abu, qu,- ,v- 

,, , nr» toîentinlro.luiu 

censure paroissoit supprimée : elle etoit aiï depui^quona^ 

^ ( * * ^ voit cessé de faî- 

moins sans fonctions. On ignoroit le nom- '^«i^'^eiu, 
bre des citoyens. On ne savoît pas quels 
étoient les revenus publics : tous, les ordres 
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«e confondoi^it ; et le sëtiat , où Yon cômp* 

toit plus de mille sënateuriJ , renfermoit une 

piultitude de sujçts indignes , qui y étoient 

entrés par brigues. 

ondoini«ior. Octavius auFoit pu prendre sur lui de 

▼M<«de»uMux. corriger ces abus ; pour y être autorise , il 

demanda les pouvoirs de censeur, et il les 

obtint; il ne Tut pas question du titre, 

parce qu'on raisonnoit sur l'a censure, com* 

me on avoit fait sur le tribunat. 

comrawu il Pendant quinze mois que dura cette cen- 

le* exetcc* * * 

sure , Octavius fit dans le sénat, dans les 
finances et dans toutes les parties du gou- 
vernement , les changemens propres à dé- 
truire les abus qui étoient contraires à la 
tranquillité publique et au despotisme du 
souverain : il n'auroît pas pu rétablir Tordre 
tel qu'il avoit été dans les beaux temps de 
la république, et il ne Fauroit pas voulu; 
car Rome n'avoit pas en lui un censeur 
républicain : elle avoit un maître qui'exer- 
çoit la censure. Octavius vouloit seulement 
ne pas paroître usurper la puissance illi- 
mitée , qu'on lui abandonnoit; parce qu'on 
ne pouvoit pas la lui refuser. Aussi usa-t-il 
peu de violence. Au lieu de chasser toui 
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les sénateurs , qu'il vouïoit exclure , il en 
détermina plusieurs à se retirer d'eux- 
mêmes , et il leur laissa quelques marques 
honorifiques. Quant à ceux qui méritoient 
d'être conserves , si quelques-uns n'avoient 
pas assez de fortune , il ysupplëoit. 

Ilrfétoit pas néanmoins sans inquiétude; ««• «««*«• 
dans ce temps -là même , les sénateurs ••""• 
n'étoient admis à son audience, qu'un à un, 
et après avoir été fouillés. Lorsqu'il venoif 
au sénat , il avoit iine cuirasse sous sa robe^ 
il portoit un poignard à sa ceinture , et il se 
faisoit entourer de dix sénateurs des plus 
braves et des plus attachés à sa fortune. 

Agrippa , qu'il avoit pris pour collègue à coiû^JfSknrî! 
la censure /le nomma prince du sénat; il '^rp^^'îu 
est au moins vraisemblable qu'il ne s'ar- '^'^*' 
rogea pas de lui-même cette première place. • 
Comme c'est sous le nom de prince qu'Oc- 
tavius exercera la souveraineté , c'est ici le 
lieu d'observer les prérogatives qu'on atta- 
choit à ce titre. 

Primus et princeps sont deux mots sy- , Pr«»«g*tiTe« 

r r «^ de ce litre. 

nonymes. Le premier désigne proprement 
One primauté d'ordre , de nombre , ou de 
temps :1e second emporté de plus une idée 
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d'excellence , des vertus peu communes , 
un mérite distingué. On nommoit , en gé- 
néral , principes senàtûs , les sénateurs 
les plus accrédités ; et principes ju^en- 
tutis , les citoyens les plils illustres ; mais 
le titre de princeps senatûs appartenoit 
particulièrement au sénateur , qije tes cen- 
seurs inscrivoient le premier sur la liste 
du sénat, comme le titre àeprinceps eques- 
tris ordinis onàeprincepsjupentutisétoït 
à celui, qu'ils inscrivoient le premier sur la 
liste des chevaliers. 

Avant la seconde guerre punique, le titre 
de prince du sénat se donnoit toujours au 
plus ancien de ceux qui avoient exercé la 
censute. Mais l'an de Rome 644 , Corné- 
lius Géthégus , à qui le sort avoit donné le 
droit de faire la liste des sénateurs , crut 
devoir déroger à l'usage en faveur de Fa- 
bius Maximus , qu'il regardoit comme le 
preiûier des Romains ; depuis ce temps, les 
censeurs, sans égard pour l'ancienneté, 
inacrivoient , à la tête de la liste , le séna- 
teur qu'ils jugéoient le plus digne d'y être. 

Cette primauté n'étoit pas une magis- 
trature , et , par conséquent , elle ne don^ 
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Qoît point d'autorité. Cependant le prince , 
iu sénat ne pou voit manquer d'avoir beau- 
coup (J'influence dans toutes les délibéra- 
tions. Chef d'une compagnie qui le res- 
pectoit, il devoit acquérir d'autant plus de 
crédit, que sa place lui étoit ,^ en quelque 
sorte , assurée pour la vie. 

Il partageoit, avec les consuls assignés » ' 

la prérogative d'opiner le premier. D'où 
nous pouvons conjecturer qu'il en jouissoit 
seul jusqu'aux comices consulaires , c'est-à- 
dire, pendant les six premiers mois de l'an- 
née, ou plus long-temps , si l'élection des 
consuls étoit retardée. 

Or nous jugerons que cette prérogative 
entraîne naturellement les suffrages , si 
nous considérons que celui qui en jouit , 
est un homme respecté; que sera-ce , s'il est 
craint, et si chaque sénateur attend de lui 
sa fortune ? 

Devenu prince du sénat, Qctavius ba- comme pn»» 
roissoit n agir désormais qu au nom du ^^^^ souvcrn. 

O 1 avec plus de •€•• 

premier ordre de la république. Sa puis- '^""'^• 
sance en étoit donc moins odieuse , et il en 
pouvoit jouir avec plus de sécurité. 
Cependant, au commencement de son xiat^ure^ 
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•ënatqn'iiwdë. Septième consulat , il vint au sénat pour di 
îTJit^./ " clarer qu'il se dépouilloit de tous ses titres^ 
et qu'il rentroitdans la vie privée. Jepom 
at. jr. c. .7 rends , dit-il , les armées y les provinces y 
non seulement celles qui appartenaient 
à la republique avant mon administra- 
tion y m,ais encore celles que f ai con- 
quises . 
Effet qtiepxp^ Ccttc proposîtion sur laquelle sesconfi- 

dait cette pro- /-i/ r» i ' 

poiitioa. ^ dens etoient seuls prévenus , fat , sans doute, 
des impressions bien différentes. Etoit-ce 
artifice ou sincérité ? Dans le cas où roffre 
seroit sincère , l'abdication étoit-elle à dé- 
sirer ou à craindre ? Soit intérêt public, soit 
intérêt particulier, chacun en jugeoit sui- 
vant ses lumières ou ses passions , ou plu- 
tôt on ne se donna pas le temps de de'mêler! 
les sentimens confus qu'on éprouvoit. Il y 
auroit eu du danger à balancer ; on se hâta 
donc de s'écrier qu'Octavius étoit plus né- 
cessaire que jamais , et que la république 
étoit perdue , s'il cessoit de la gouverner. 
11 accepta Octavius sc rcudit ; mais , pour flatter 

urtempa h^i- SCS enucmis de l'espérance de le voir ren- 
te, et veut que , •/•!/¥» 

la «énat et le t^çj. (j^ns la vic pHvéc , il afiëcta. de ne 

peuple gouver- • 1 ' 

d^i'pwVinC" soupirer qu'après le repos. Je n'accepte 



V empire , dit-il , que pour dix ans , ou 
pour moins encore , siJa tranquillité ^ ré^ 
iablie par-tout y me permet de me retirer. 
Il ne voulut pas même se charger seul d'ua 
fardeau si pesant ; il exigea que le peuple 
et le sénat gouverneroient une partie des 
provinces ; se réservant , seulement , mal- 
gré son goût pour le repos ,^ celles où les 
légions éloient, parce que, disoif-il , elles 
étoient exposées à plus de troubles ; mais 
dans le vrai parce que les légions y étoient» 

Le partage du sénat et du peuple fut i»«t«ag* <T«'a 
r Afrique, laNumidie, la Libye cyrénaï-»"- 
que, la Bithynie , le Pont , la Grèce, TE pire, 
nilyrie , la Dalmatie , la Macédoine , les 
îles de Crète, de Sicile , de Sardaigne, et 
la partie de FEspagne nommée Bétique. 
Celui d'Octavius comprenoit le reste de 
TEspagne , les Gaules , la Germanie , la Sy- 
rie, la Phénicie , Pile de Chypre , TEgypte 
et tous les pays gouvernés par des rois sou- 
mis aux Romains. Ce pai^tage, au reste, 
souffrit dans la suite quelques changemens, 
et je ne le mets sous vos yeux , que pour 
vous montrer toute Tétendue de Tempire, 
Il e$t à propos de remarquer qu'Octavius 
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ne donna aux gouverneurs de ces provinces, 
-que le titre de propréteur ; et qu'au con- 
traire , il donna , par distinction , celui de 
proconsul aux gouverneurs des provinces 
du sénat. 
On luî donne PuisQu'il avoit cxtcrminé tous ses enne« 

le nom d'Au- . • . 

«"«t^- mis , aucun parti ne pouvoit prendre les 

armes contre lui. Après tant de guerres , 

; la paix s'établissoit donc d'elle-même né- 

cessairement : mais la flatterie afleotoit de 
dire qu'elle étoit l'ouvrage d'Octavius. On 
le regardoit , en conséquence , comme un 
second fondateur de Rome ; et on luî eût 
donné le nom de Romulus , s'il n'eût pals 
craint , en l'acceptant, de paraître aspirer 
trop ouvertement à la tyrannie. On lui don- 
na celui d'Auguste , nom qui jusqu'alors 
n'avoit été donné qu'aux temples consa- 
crés par les augures. Quelque temps après, 
il fut déclaré père de la patrie. 

Il te rî,?raet r^u Gousul d'anuéc en année , Aufiruste , c'est 

•omulat. Poui- ... . . • 

ïuoi? ainsi que je le nommerai désormais, jugea, i 

sans doute , qu'un consulat non interrompu | 
ressembloit trop à la dictature devenue i 

dfRome^'aî'* odieuse. C'est pourqupi , au lieu d'e.n ac 
cepter xm douzième, il se démit da onziè 
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xne , qu'il affecta de faire tomber à L. Sex- 
tius, partisan déclaré de Brutus. 
Il sortoit alors d^une maladie mortelle , conduit. 

11 11 M A 1 d*Attgu«te daaé 

pendant laquelle il parut reconnoitae que le «»• maladie, 
sénat avoit la principale part à la souveraî-» 
Delé. Car, au lieu de prendre d^s mesures 
pour assurer sa puissance à Marcellus son 
neveu et son gendre (i) r il avoit mis entre 
les mains du consul Pison , en présence des 
principaux magistrats , le registre d es forces ^ 
e^des revenus de rempire,pour le remettre 
au sénat. On lui sut gré encore , en cette oc- 
casion, d^avoir donné son anneau à M. 
Agrippa, plutôt qu'à son gendre; et d'avoît 
par-là désigné ce capitaine , généralement 
estimé, comme digne d'être le chef de la 
république , si on jugeoit convenable qu'elle 
en eût un. / 

Auguste étoit devenu , par cette conduite, ^,^^.^^ *^»«j* 
l'objet de la reconnoissance publique; on le pubu^;."*™* . 
conjura de céder aux ordres du peuple et à 
Tautorité du sénat ; c'est ainsi que parloit 
la flatterie , et on lui fit accepter la puis- 

(0 II étoit fils d'Octavie , et il avoit épous^ 
Me, fille d'Auguste çt de Scrîbonia. 

• ••• 8 
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Tonroinqu'on 831106 trîbunicieiine pour toute sa vie, le pri- 
vilège de proposer une afiaire dans chaque 
assemblée du sénat , et le pouvoir procon- 
sulaire 4 perpétuité : on ajouta même , que, 
lorsqu'il seroit dans les provinces du ressort 
du sénat , il aurait une autorité supérieure 
à celle des proconsuls. 
Antoritë qui La permission de mettre une afiaire en 

pouvoiM. délibération dans chaque séance du sénat, 
n'étoit qu'une partie du droit illimité des 
consuls. Le pouvoir proconsulaire ne don- 
noit de jurisdiction que dans les provinces. 
Auguste pouvoit Fexercer de Rome même, 
mais non pas sur Rome , car les proconsuls 
n'eurent jamais d'autorité dans la capitale; 
îl ne conservoit donc plus sur cette ville 
d'autres pouvoirs que ceux qu'il tenoit de 
la puissance tribunicienne. 
n e>eree la Mais si dcs tiTibuns annuels ont cora- 

touu enipii?' mandé dans Rome , que ne pourra pas un 
tribun perpétuel qui dispose des légions ? 
On coilçoit que , sans user de violences , Au- 
guste trouvera des conjonctures favorables 
pour étendre les prérogatives de la puissance 
tribunicienne. En effet , on lui avoit ac- 
cordé de l'exercer jusqu'à un mille au-delà 
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de Rome , et il Texerca bientôt dans toutes 
les provinces. C'est qu'en Texerçant, il ne 
paroissoitque le protecteur du peuple. 

Il sembloit néanmoins vouloir cacher 'ouTçpioiîie« 

prcml poMe»- 

Tautorité qu'il s'arrogeoit. Quoiqu'il eût à «<"»«*>u.ie.aa.. 
vie la puissance tribunîcîenne , il aurait 
voulu la faire paroître annuelle , et il en 
prenoit possession tous les aiis. 
Eu vertu de celte puissance, il devint commentiid.- 



Tient jugf» sou- 



me souverain dans le civil comme dans le ^^7" ^""" !• 

' ^ 'f civil et daoi le 

criminçl ; pouvoir dont aucun magistrat •'^*"**- 
n'avoit encore joui , et qui tendpit à rendre 
arbitraire Tadministration de la justice. 

Aujourd'hui , lorsqu'on a été mal jugé , 
on appelle d'un juge inférieur , à un juge 
supérieur. A Rome, appeler , c'étoit avoir 
recours à une protection supérieure , soit 
avant , soit après le jugement. En matière 
civile , les appels étoient même fort rares. 
On appeloit quelquefois d'un préteur à son 
collègue , et jamais aux tribuns. Aussi ce« ^ 
magistrats ne prenoient-ils pas sur eux de 
réformer les jugement portés dans les tri- 
bunaux. Ils ne jugeoient mêmequede quel- 
ques affaires de police , ainsi que les édiles 
plébéiens , qui leur étoient subordonnés. 
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En matière criminelle , la loi Val^rîa 
leur donnoit une espèce de j,urisdiction. Ce- 
pendant ce n'étoît pas à eux qu'on appe- 
loit, c'étoit au peuple. Ils convoquoîent les 
comices , ils y portoient l'appel , ils avoîent 
une grande influence dans les jugemens : 
mais ils ne jugeoieut pas eux-mêmes. 

Sous Auguste, les tribunaux subsistèrent. 
Cependant il fut permis d'appeler à lui, 
soit avant, soit après le jugement. On y ap- 
pela , et c'est ainsi qu'il devint insensible- 
ment seul Juge suprême dans le civil com- 
me dans le'crimînel. 
commenk il Pour cachcr cette usurpation , il se fit 
p»iioa> une règle de juger les affaires principales 

avec le sënat ; ou , quand il ne le pouvoit 
pas , avec un conseil privé qui représentoit 
ce xorps. Ce conseil qui l'accompagnoit 
hors de Rome , et qui le suivoit même à 
l'armée , étoit composé des deux consuls , 
d'un magistrat de chaque espèce , et de 
quinze sénateurs tirés au sort. 
irihuM^r* ïî Quant aux appels sur les affaires moins 
^î^n'yêîtu ^ importantes , il renvoyoit ceux de la ville 
i*u"r*maconflëi au préfct dc Rome , magistrat qu'il avoit 
rear.. ^réé lui-mêmc pour le maintien de la po- 
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lîce ; et il délëguoit dans les provinces j des 
hommes consulaires qui prenoient connoisr 
sance de tous les autres. Par cette admi^ 
nistration , Auguste parut Tunique, source 
d'une puissance qu il usurpoit On jugea 
bientôt qu^elleémanoitde lui seul. Aussi la 
temps viendra, où les tiribunaux croiront ne 
juger qu'en .vertu de Tautoyité qui leur sera 
confiée par les empereurs.. 

Seul jugesuprémç, Auguate ayoit encore 
le droit de fair^ grâce aux coupables , dans 
quelque tribunal qu'ils eûss6nt..été con- 
damnés : droit qui le mettqit , à cet égard y 
au-dessus des lois 9 et dont aucun magistrat 
n'avoit joui. ' 

Maître des armées et juge souverain , ^^TaSSÎid; 
Auguste poavoit commander dans Rome : Zl^ toi 
mais il s'étoit fait une loi de n'exercer la ^°"*' 
puissance , qu'autant qu'il y seroit autorisé 
par les magistratures qu'on lui auroit con- 
férées. Or il n'étoit pas consul; et il parois-: 
soit si éloigné de s'en arroger les pouvoirs , 
que le peuple se reprochoit de Tavoir laissé 
rentrer dans la vie privée. 

Il survint une famine et une peste ; le dwtîiuîf!^^ 
Tibre se déborda , le tonnerre tomba sur le *" "*"^'^"" ' 
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Panthëon. A ce« flëaux , on jugea que le* j 
dieux punissoient Rome d'avoir souffert 
qu'Auguste cessât de la gouverner. Le peu- 
ple le demande pour dictateur : il force le 
sënat d'en porter le décret : il court au pa- 
lais avec vingt-quatre licteurs -, et il presse 
• l'empereur d'accepter la dictature.. Au- 
. guste qui connôît l'inconstance du peuple, 
se jette à genoux Jl se découvre la poitrine, 
et il proteste qu'il recevra plutôt le coup de 
la mort. Il consent seulement , et comme 
malgré lui, à se charger de l'intendance 
des vivres , telle que l'avoit eue Pompée. 
Il pàtM en Cette mênlie^ année, les comices consu- 

Sieile. Il rHttie , . , , , ^, 

leooiuuut. lâires s étant tenus, lorsque -l empereur 
verioit de pa^set en Sicile, le peuple lui ré- 1 
At. jr. c. ,«, serva l'un des deux consulats. Auguste refu- 

deRome 73s. ^ 

sa , et son refus occasionna des troubles. 
Agrip^w?!": Deux candidats qui se mirent sur les rangs, 
éSdpiT"' ^** causèrent des séditions, et l'impunité mul- 
' tiplia les désordres. Agrippa fut envoyé 
pour rétablir le calme; mais Auguste, qui 
craighoit de paroître usuîper sur le consu- 
lat , ne lui avoit pas donné des pouvoirs 
Anpute le assezétcudus. Ce fut dans cette circonstance 

■vend pour gen- 

*•• qu'il le prit pour gendre. Il vouloit, peut- 
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être , par ce choix , faire respecter Taulorité 
qu'il lui confioit. Agrippa répudia Marcella 
nièce d'Auguste, et épousa Julie veuve de 
Marcellus. 

De Sicile , Tempereur passa en Grèce et . ." ?»"' '" 

'Il Asie, on il régis 

delà en Asie. Nous avons vu que la puis- î^/" ""''*" 
sance proconsulaire, qui luiavoitété accor- 
dée, lui subordonnoit les proconsuls. En av.j.c. lo, 
conséquence , il régla tout en souverain 
dans les provinces du sénat, comme dans 
les siennes. Il disposa de plusieurs royau- 
mes , dont les rois , sous le titre d'amis de 
la république , n'étoient que des esclaves 
couronnés. Il menaça Phraate, roi des Par- 
thes , et ce prince lui renvoya les enseignes 
prises sur Crassus et sur Antoine : il lui don- 
na même ses propres fils pôlir otages de la 
paix. . ■ ■^. • ' ; 

La flatterie célébra cet événement. Mais rorhien»^ an 

roi de* Par- 

les Parthes tomboient en décadence, depuis g';";de't'r'VAà* 
qu'ils âvoientétédéfaîtsparVentidius.Lenrs *'^'''' 
provinces étoieat décliiréés par les partis 
qui divisoient Fempire; et Phraate, natu*- 
reDemeot cruel et timide, avoit éprouvé 
plusieurs révolutions. Dans de pareilles cir- 
coiiiitaaceSf il cralgnoit une guerre étran^ 




go«te. 
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supérieure à celle des consuls; et cependant 
il pouvoit laisser subsister le simulacre de. 
la république. 

Alors G. Sentius Saturninus, unique at.xc. .9^ 
consul , gouvernoit en magistrat qui ne 
connoissoit point de supérieurs , et mon- 
troitune vigueur, digne des premiers temps 
de la république. Les désordres cependant 
vinrent au point , que le sénat donna le dé- 
cret , qui autorisoit le consul à prendre les 
arme^. Mais Saturninus n^accepta pas une 
commission qui paroissoit empiéter sur les 
droits du général, et il fallut députer à 
Auguste. 

Auguste qui vouloit dégoûter le peuple, ^^j;j».^ 
de se gouverner uniquementpar les consuls , '^^JSHâl^ll 
ne hâtoit pas son retour. Il donnoit audience d» Soi/ t» u , 



à des ambassadeurs : il s'occupoitdes rare- 
tés qui lui venoient des Indes*: etil s'arrétoit 
à Athènes, pour donner le temps à un gym- 
nosophiste de se précipiter devant lui dans 
les flammes, curieux d'avoir ce trait de com- 
mun avec Alexandre. Il ne revint à Rome , 
que lorsqu'il sut qu'on étoit disposé à lui - 
donner la puissance consulaire. En effet, il ^^^^^"^^ 
l'obtint i et on lui dopna encore le droit de 
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faire des lois , et la censure pour cinq ans ,' 
sous le titre de préfet des mœurs. 
n r^un?.3oit i\ réunissoît alors en sa puissance tous les 

miora tout lef k 

Cvtrd Je. sî pouvoirs, auparavant séparés, et il étoit 

conduite cir- -' ^ !«• •«« ti f» 

•oii.p«ete. proprement seul et unique magistrat. Il at- 
fecta néanmoins de ne disposer de rien par 
lui-même. C'est pourquoi il demanda les 
honneurs de la préture pour Tibère , qui 
venoit de mettre Tigrane sur le trône d'Ar- 
ménie ; et pour Drusus , une' dispense qui 
lui permît d'exercer les magistratures, cinq 
ans avant l'âge prescrit par les lois. L'un et 
l'autre étoient fils de Livie. 

Attentif à cacher sa puissance , il cher- 
choit à la rendre en quelque sorte invisible. 
Il écarta les licteurs. Il ne prit le prénom 
d'empereurqu'avec lès soldats; et dans tous 
^ les réglemens qu'il fit pour la capitale , îl ne 
s'attribua Jamais d'autre titre que celui de 
prince du sénat. Mais comine enfin , sous 
ce titre , il exerçoit tous les pouvoirs , on se 
fif biefltôt une habitude d'attacher au nom 
de priiice toutes les prérogatives de la sou- 
veraineté. C'est ce qu'on remarque, sous 

' .: " Tibère qui lui succéda. 

Il laissa subsister la république, quant 



Ancienne. i23 

à la forme extérieure. L'élection des magis- 
trats continua de se iaire daris les comices. 
Deux consuls parurent encore gouverner 
Tempire. La république conserva ses tri- 
buns , ses édiles, ses questeurs et ses pré- 
teurs. Auguste affecta même toujours de 
montrer beaucoup de respect pour les an- 
cieanes magistratures. Il refusoit le consulat 
av ec un air de modestie et de reconnoissance, 
propre à faire croire qu'il Testimoit au-des- 
sus de tout ; et afin de mieux convaincre du 
cas qu'il en paroissoit faire , il en demanda 
un douzième et un treizième , pour donner 
avec plus de solemnité la robe virile à ses 
deux petits-fils, Caius et Lucius, fils d'A- 
grippa et de Julie. Il ne lui manquoit plus 
que le souverain pontificat : il en fut revêtu 
après la mort de Lépidus (i). 

Dans l'accroissement de l'autorité d' Au- .,^Jî ^'li^-';;^ 
^ste, on voit sensiblement que la puissance w" verhTX^ 

- , Ti • 1 «er* bientôt di*. 

passe du peuple au prmce. Il viendra un w««. 



(i) Je viens 4*èxposer la politique d'Auguste , 
d'après une dissertation de M. Tabbé de la Blete- 
rie. Mëniéires de TAcadéinie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. . . ' 



J24 HISTOIRlEr 

temps où les empereurs chercheront à s6 
dissimuler cette vérité. Ils Foublieront enfia 
tout-à-fait , et on l'oubliera avec eux. 
Agrfppt «S.0 . Lorsqu' Auguste achevoit de recevoir tou- 

Clé àuneiuiriie -i r • i i 

£Au Sî'ir"'* tesles prérogatives de la souvei?aineté,Agrip- 
pa soumettoit l'Espagne, où, depuis environ 
deux siècles , les Romains avoient presque 
toujours ei^ la guerre. L'emperenr voulut 
alors associer ce capitaine à une partie de sa 

dtapie^*35?' puissance. Dans cette vue , il le demanda 
pour collègue à la censure ^ et il lui fit don- 
ner le tribunat pour cinq ans. Par - là, il 
veilloit à sa propre sûreté : car il trouvoit 
dans Agrip()a un citoyen assez puissant pour 
le venger,et qui, partageant en quelque sorte 
l'empire avec lui, ôtoit à tout autre l'espé- 
rance d'y parvenir. 

ceiuare d'Au^ Lcs dcux ceuscurs travaillèrent ensemble 

, gucte et d A* 

jrippft. ^ réprimer les abus ; ils firent des réformes 

dans le sénat et dans l'ordre des chevaliers: 
dfïuii^sèf* ils réprimèrent l^s brigues qui troubloient 

les comices , et ils portèrent leur attention 

jusqUes sur les spectacles. 
•é^X^*** Ils firent des lois contre les célibataires. 

Elles ofFroient des récompenses à ceux qui 
^ auroient un certain nombre d^enfans, et 
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elles punîssoient de Tamende ceux qui ne 
seroientpasmariésdans l'âge prescrit. Mais . 
pour donner plus de force à ces réglemens , 
il eût été nécessaire d'apporter des remèdes 
aux désordres des personnes mariëes , dont 
les de'bauches entretenoient la corruption^ 
de la jeunesse. De pareilles lois sont sans 
effetdans unsîècleoùiln'y apoint de mœurs, 
et Auguste contribuoit à les rendre inutiles, 
parce qu'il étoit vicieux lui-même. 

Les afTranchissemens devenoient tous les J^'r^ ^ 
jours plus communs ; si quelques citoyens "'^"' ' 
avoient la générosité de vouloir récompen- 
ser des esclaves fidelles, le plus grand nom- 
bre se conduisoit par d'autres motifs. Les 
uns par avarice , vouloient recevoir au nom 
de leurs aflfranchis , le blé que la républi- 
que distribuoit aux pauvres; les autres, par 
ostentation , ambitionnoîent d'avoir 'à leur 
pompe funèbre beaucoup de gens en cha- 
peaux de fleurs. Les censeurs portèrent des 
lois contre cet abus, qui multiplioit une 
populace pauvre , oisive et séditieuse , et 
Auguste prît lui - même pour maxime 
de n'accorder que rarement les droits de 
cité. 







xêê, 
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ti«eaâ»ietde L'ann^c suîvantefut le terme qu'Auguste 

r.ulorité pour ri» A , !.. 

u reprendre. Hvoit uiarqué lui - même a son administra- 
tion. Il se dëmit donc : mais il se rendit en- 
core aux ordres du peuple , et il reprit le 

AeRome 737.' gouvemcment pour cinq ans. î)ans la suite, 
la même scène se répéta , de sorte que, se 

comHendtfoit chargeaut de la république , tantôt pour 

il r« repriM. , T • 1 ' f 1 ' 

cmq ans, tantôt pour dix, il se succéda cinq 
fois, 
jeuseéeuiai- Ccttc même anuëc , il cëlëbra les jeux 
séculaires avec beaucoup de magnificence. 
Ayant pour les spectacles un goût où la po- 
litique pouvoit entrer pour quelque chose, 
il ne laisî^oît pai^ écliapper Tûccasion dm 
donner au peuple, A la fin des j eux, i 1 adopta 
CaVus et Lucius , voulant donner un nouvel 
appui à sou autorité. Ils prirent à cette oc- 
casion le nom de César. 
cutrrift Pliisieurs guerres ii'é levèrent, Augusifa 

partît pour les Gaules, où les Germains 
avoient fait uiieirrupliuii. Drusus défit lef 
Rhétieus ; Tibèfe acheva de les subjugueri 
et Agrippa rendit la paix à l'Asie, 
trftfîiii. oûi« Ce capitaine, au lieu de rendre compte 
."ï. jltLf«"u ^^ séuat suivant Tusage , n'écrivit qii* 
Li;id:W^. Tempereur ; et il refusa le triomphe qtiî' 
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lui fut offert. Son exemple devint une règle nîrichoiiitMt 
pour les autres généraux. Ils cessèrent d'à- *^" *'"*"*'^'* 
dresser leurs lettres au séne^t : le triomphe 
devînt un privilège des empereurs et des 
princes de leur maison ; et on n'accorda • 

plus aux généraux victorieux que les orne- 
mens du triomphe, c'est-à-dire, la robe 
triomphale, qu'ils pouvoient porter dans 
certaines cérémonies ,, une statue qui les 
représentoit couronnés de lauriers, et quel- 
ques autres prérogatives moins connues. 

Sur ces entrefaites, Agrippa étant mort. Mon d»Ai- 
Tibère épousa Julie, et devint gendre d' Au- dfii;"*,^*'''^'* 
guste. Uempire avoit alors la guerre avec 
les Pannoaîens , les Daces , les Dalmates , 
lesSicambres et les Cattes. Tibère et Drusus /;• ^ ^' " » 

de Aoi«D« 74a. 

commandèrent les armées avec de grands 

succès : mais Drusus mourut en Germanie , 

fort regretté des Romains qui l'estimoient , 

et qui le croyoient capable de rétablir la ré- ^^°''^'^^- 

publique. Il laissoit trois enfans de sa fem- , , 

* ^ Av. ^. C. f, 

meAntonia, Germanicus, Claude qui fut/' '"^^*'- ' 
empereur et une fille qu' épousa Çaïus César.. 

Jusqu'alors on n' avoit jamais admis en ^j.,„^f8i«"«» 
justice la déposition des esclaves contre leurs ^ 
maîtres. Auguste qui avoit étouffé plusieurs 
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conjurations, et qui en craignoit de nou« 
velles , porta une loi par laquelle il statuoit 
que, lorsqu'un citoyen seroit accusé, d'avoir 
conspiré , on vendroit ses esclaves au public, 
afin que n'appartenant plus à leur premier 
maître, leur témoignage pût être reçu. Ce 
règlement rendoit odieux le législateur qui 
se jouoit des lois : mais l'empereur trouva 
le moyen de distraire le peuple par des spec- 
tacles , et de se l'attacher en paroîssant tous 
les jours plus populaire. 

Vers ce temps , Auguste fit donner à 
Tibère la puissance tribuoicienne pour 
cinq ans ; soit qu'il crût trouver en lui le 
df fiome^ s*' même appui que dans Agrippa j soit qii*il 
voulût réprimer rambitioo de ses deux 
petits -fils; soit enfin qu'il eût la foibles- 
se de céder aux sollicitations de Livie, H 
paroi t au moins quil avoit peu de goût 
pour son gendre. 
n » w^îffift Tibère vovoit lui - même son élévatïoil 
avec une sorte de crainte^ parce qu'elle Iç' 
mettoit en concurrence avec les petits- lils 
de Tempereur. C'est pourquoi il prittou(*ài 
coup le parti de se retirer à Rhodes, mal- 
gré les instances de sa mère pour le retenir. 



Tflière obtient 
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et malgré les plaintes de son beau-père , qui 
lui reprochoit de l'abandonner. 

Lorsque le temps de sa puissance tribu- , ^y^Jt^uu 
nicienne fut expiré, et que , devenu simple 
particulier , il ne pouvoit plus être un obs- 
tacle à Pambition des deux jeunes Césars 
qui occupoient alors la seconde place , il 
demanda la permission de revenir à Rome; 
mais on la lui refusa : on lui dit même de 
n'y plus penser. Il resta donc à Rhodes, où 
il vécut encore deux ans , comme.un homme 
suspect , disgracié , exilé, exposé parcon- 
séquent , aux mépris et aux injures de ses 
ennemis. On ne lui permit de revenir qu'a- comïitïonsde 

^ - ^ *■ * «ou retour. 

près huit ans d'absence ; et ce fut à con- 
dition qu'il ne prend r oit aucune part au 
gouvernement. L'année même de son re- ^^p-^cs. 
tour, Lucius César mourut à Marseille , et 
cette mort fut suivie , dix-huit mois après, 
de celle de Caïus , qui étoit en Orient. Livie 
fut soupçonnée de les avoir fait empoison- 
ner l'un et l'autre. 

Auguste avoit perdu ^nccessiveraent Arf"**^'"'^'?'* 
JliTarceîIus, Agrippa, Luciuî^ et Caûis. H 1* J^^'^^uian 
diei'cha un appui dans Tibère et dans le 
lac Agrippa , ^uruommé Po^ithumus, 
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parce que Julie Favoit mis au monde aprèi 

la mort d'Agrippa. Il les adopta Tun e^ 

Tautre : et, quoique Tibère eût un fils,il| 

lui fit adopter Germanicus, fils de Drusus; 

il se defermînoit à toutes ces adoptions, 

parce qu'il avoit plus de soixante-cinq ans; 

et qu'après avoir vu pluiiieurs conspirations 

\ se former contre lui , il venoit de découvrir 

Dep.j. C.4* encore celle de Cornélius Cinna : vou» 

savez qu'il lui pardonna à la sollicitalion 

de Livie. 

iS^I^^'^fre^Iur Agrippa Postliumus,d'un esprit stupide 

et d'un caractère féroce, paroiiîsoit d'une 

fuible ressource pour Auguste. Livie ne'an- 

moîns, c]ui craignoit qu'iFne fût préféré à 

ton fils 5 le fit déshériter et reléguer dans 

Tïîit« rtmi- l'île de Planasie. Cependant Tibère se fai- 

HlAnJe II I ar- * 

soit une étude de gagner la confiance de 
l'empereur. Il commanda l'armée contre 
les peuples d'Illyrie, et termina glorieuse- 
ment 1711C guerre difficile. Ayant ensuite 
marché avec Germanicus contre les Ger- 
mains, qui avpient défait Varus,et taillé 
en pièces trois légions, il en triompha, et 
fut associé à l'empire. Le peuple et le sénat, 
*V à la prière d'Auguste , le lui donnèrent pour 
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collègue dans le commandement des armées 
et dans le gouvernement des provinces. 

L'année suivante , Auguste reprit pour 1,4°^^*',°"?"? 
dix ans Padininiblralion de la république, £!""^'^^- 
II trouvoit alors dans son âge un prétexte 
pour secouer la dépendance, dans laquelle Dep. j.c.xs. 
il s'étoit mis par politique. Car ne pouvant 
plus venir régulièrement au sénat , il fit 
arrêter que ce qu'il décideroit avec Tibère ' 
dans -un conseil composé des consuls en 
charge , des consuls désignés , de vingt sé- 
nateurs, qui dévoient changer tous les ans, 
et de tels autres qu'il jugeroit à propos d'y 
admettre, auroit la miéme force qu'uijdé* 
cret, porté dans le sénat à la pluralité des 
Voix : innovation qui tendoit à faire passer 
toute la souveraineté dans le conseil du 
prince , et parconséquexjt dans le prince 
seul. Auguste ne survécut pas long-lemps 
à sa dernière installation. 11 mourut à Noie Mort d'Au- 

; gfttte. 

en Campanie , le 19 août, âgé de soixante- 
seize ans. Il avoit gouverné la république Dep.j.c. 14. 
avec Antoine pendant près de douze, et il 
la gouverna seul pendant quarante-quatre. 

Par son te»^tàment , il institua héritiers sonfciament. 
Tibère et Livie, et leur ordonna de porter 
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son nom , c'est-à-dire , celui d'Auguste. Il 
leur substitua Drusus , fila de Tibère; Gej^^ 
manicus et les trois fils de .ce dernier , et il 
fit des legs au peuple et aux troupes. Il 
n'est paç^ inutile de remarquer qu'il n'ima- 
gina pas de disposer de Tempire : car il aura 
des successeurs qui le regarderont comme 
leur bien propre. 

oniuiconsa- Aussitôt après sa mort, le sënat lui de- 
tte* ttii temple _• _..,„ ^ 

•tde«préiie«. ccma uu temple, dont Livie fut prêtresse, 
et on compta parmi les prêtres , Tibère , 
Drusus, Germanicus, Claude et les sëna^ 
teurs les plus illustres. Ils étoient vingt-cinq ; 
on les nomma sodales Augusti. 
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CHAPITRE IL 

Observations sur le gouvernement 
d^ Auguste. 

Pour juger de Te'tat où Aiaguste a laissé la pour juger <!*• 

, , ,. M - / • 1 • 11 forcc«del>mpt. 

république, il est nécessaire de sa voir qnelles re,ii faïuoon- 



noitre lea elian- 



ëtoient à sa mort les forces de l'empire; et S'ànsiadu' 
comime les forces consistent moins dans le "^^^ °''^*'*'^ 
nonabre des soldats , que dans les usages 
qui s'introduisent parmi les troupes , nous 
examinerons la révolution que les réglemens 
d'Auguste onrtfiûr produire. Mais pour en 
mieux juger; il faut d'abord considérer 
quelle a été la discipline militaire dans les 
'«iècles précédens. 

Le mot légion donne déjà une idée avan^ LaWgîonanmi 
tageuse de la milice des Romains y puis- ^«'^»'**^"^'*^ 
qu'il vient de légère qui signifie choisir. En 
effet , on choi^issoit les soldats dans les tri- 
bus , et chacune en fournissoit un égal nom- 
ti^ C'est pourquoi jusqu'à Servius Tullius y, 
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la légion fut de 3ooo fantassins et de 3oo 
cavaliers. 
q^^t?'?ow*t ^^ ^'^^ ayant fait quatre tribus , la Jegîon 
TCfulmeat.^""' fut dc 4000 Homme» de pied, jusqu'à la 
bataille de Cannes , qu'on la composa de 
cîncj mille. Cependant le nombre des ca- 
valiers n'augmenta pas , soit parce qu'il 
étoit difficile au,x Romains d'entretenir une 
grande cavalerie , soit parce qu'ils jugeoîent 
que rinfanteiîe fait la principale force des 
armées. 

La dernière classe ne fournissoît point 

de soldats. Ils étoient tous tirés des cinq 

premières , qui ayant des propriétés, étoient 

plus intéressées au salut de l'état. 

B'o&ieicara- Qu Icvoit Ics cavalicrs dans les. dix-huit , 

re«ëtoieutUié.. premières centuries de la première clause. 

Or puisqu'elles étoient les premières, elles 

comprenoiçnt ce qu'il y avoit de plus riche 

parmi les patriciens et parmi les plébéiens. 

On continua de choisir de la sorte , même 

lorsqu'on eut assigné une paie auxs oldats. 

ciiangMnPti. i[ ^toit sage dc ne confier la défense de 

que Marius fait O 

à la légion. l'état qu'aux ôitoyens qui avoient quelque 
chose à perdre. Mais Marius voulant se 
fortifier de la populace contre les nobles , 
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arma les plus pauvres , ceux qu'on nommoit 
capite censi , et les introduisit dans les lé- 
gions qu'il forma de 6000 hommes. 

Si , par ce changement', les légions ne 
parurent pas perdre de leur courage , elleô 
dégénérèrent cependant. En effet, une po- 
pulace armée ne pouvoit être que sédi- 
tieuse. 

Quelques années après, on accorda les t.«î^g?out, 

^ ^ . ^ ^ lorsque lesdroiu 

droits de cité à tous les Italiens, etAil n'y ^"^ '''^t °^" *'** 

j ^ ^ J a-cotclî'» A tout 

eut plus de distinction entre les troupes des ***^**^"*'- 
Romains et celles des alliés. Cette distinc- 
tion étoit pourtant capable d'entretenir 
l'émulation. On peut donc conjecturer que 
les légions romaines en dévoient deveriir 
moins bonnes, et que celles des alliés n'eu 
devoiçnt pak devenir meilleures. 

Lesguerres civiles se succédèreçt jusqu'à Ja^ânf^gûïS 
la bâtai lied' Actium, et la république n'eut "''*^*'** 
que des troupes vendues aux généraux qui 
la déchiroient. La légio^i ne fut donc plus 
une milice choisie. Jetons un coup-d'œil 
sur les changemens arrivés dans la disci- 
pline. 

Dans les beaux temps de la république, |?^"^^,]^,"*7J; 
les tribuns légionnaires , nagoamés par leb iTiïp^uiuef 
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consuls ou par le peuple , exerçoîent con- 
tinuellement les troupes ; plutôt que de les 
laisser croupir dans Toisiveté , ils les-au- 
roient employées à des travaux inutiles; 
d'où il arrivoit que le temps où elles avoient 
Tennemi en tête , ëtoit , en quelque sorte, 
pour elles un temps de repos. Les récom- 
penses qu'on leur offroit , entretenoient le 
courage , sans exciter Tavidité ; et les pei- 
nes toujours infamantes , ne laissoient de 
ressources qu'aux soldats capables de se 
réhabiliter parquelque action éclatante (i). 
Long-temp. Uue parciUc discipline ne peut se con- 

arant Auguste , *• Il 

"e"%SJir server que dans on gouvernement où il y 
^^"** a des mœurs , et où les soldats sont pres- 

que toujours sous les yeux des magistrats. 
Il y avoit donc long-temps qu'elle ne sub- 
sistoitplus , lorsqu' Auguste parvint à Tem- 
imiovationqui pîrc ; unc innovation qu'il fit, et que ce- 
a«. pendant il ne pouvoit se dispenser de faire, 

achèvera de ruiner la discipline, et devien- 
dra une source de calamités. 
ieat"gOÎS Les légions, avant Auguste, n'étoient 

IcM prormcc*. 

(i) Voyez à ce sujet les observations sur les 
Romains , liy. IV. 
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pas perpétuelles. On licencioit celles qui 
avoient servi , on en levoit de nouvelles , 
et le même homme continuoit d'être tour- 
à-tour soldat et citoyen. Cet usage s'étoit 
établi , lorsque la république n'avoit à dé- 
fendre que des provinces peu éloignées. Il 
se conserva , lorsqu'ayant étendu son em- 
pire au-delà de l'Italie , elle commanda 
comme puissance dominante aux nations 
divisées , qui armoient pour elle les unes 
contre les autres. Mais quand toutes les pro- 
vinces furent également assujetties , cet 
usage ne pouvoit plus subsister ; il n'auroît 
pas été possible de secourir toujours à temps 
les frontières reculées , s'il avoit fallu à 
chaque fois lever de nouvelles troupes ; et, 
par conséquent , il devenoit nécessaire- d'a- 
voir toujours des armées sur pîed. Auguste 
fixa donc les légions dans les provinces 
L^uil iéioh réservées, et elles devinrent 
Kèrpéluelles. 
I Depuis cet établissement, les citoyens, Effet de «et 

ï '' ^ ct«j}lis«eiuent. 

ne furent plus obligas de(|iHlLcr leurs foyers, 

foui' courir aux; fioiiticres, 11^ payoient des 

^îWatîî, et Tenipire paroîî^i^oit armé pour 

*:a défense j maii» ils ^'omoUissoient et ces- 
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soient d^étre propres aux fatigues de la 
guerre. Cependant les légions n'étoient plu« 
à la république , ellesétoient à Tempereur; 
et parce qu'elles défendoient l'empire, elles 
dévoient bientôt s'arroger le droit d'en dis- 
poser. Recrutées dans les provinces où elles 
. étoient établies , elles se remplissoient de 
mercenaires , qui ne connoissoient que la 
paie pu le butin. Elles dévoient donc sa- 
crifier tout à leur avidité , et on prévoit 
qu'elles causeront de grands troubles. De 
pareilles armées pouvoient être funestes au 
despote, qui les regardoit comme le soutien 
de son autorité. 
Maître de. £es forces de Terapire montoîent à cîn- 

prori lices , Au- » 

Kicr'préio- quante légions , dont vingt-cinq étoient de 



nettWSjffiii 
«lire it lit' r 
lie et d« Aome. 



.ure.taîriu- citoyens romains. Les peuples quon nom- 



moit alliés, fournissoient les vingt-cinq au- 
treSé Auguste fonda une caisse militaire 
pour l'entretien des troupes. Il régla la 
p^ie, les récompenses et le temps du ser- 
vice. 

Par ces réglemens , maître absolu dans j 
les provinces, il s'aî^sura de ritalieoùill 
éfablitdixcoliorles. Une lui manqiioit plus 
que de mettre une garniiaQû dan^ la capl- 
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fale de Terapire ; des tumultes survenus 
dans le^ëlections, lui en fournirent le pré- 
te.^te ; et il fit entrer dans Rome trois co- 
lories, qui formoient un corps de six mille 
hommes ; les autres campèrent aux envi- 
rons des villes voisines. Ces cohortes étoient 
proprement la garde de Tempereur ; elles 
avolent deux préfets pourcommandans. On 
les nommoit prél'oriennes du moi prétoire^ 
nom qu'on donnoità la tente du général. 

Ainsi le despotisme s'élpblissoit sans JSrASw!^ 
obstacle , de lui-même en quelque sorte. II ^^^' ' 
trouvoit les circonstances si favorables , 
qu'Auguste n'a voit pas besoin de tout le ' 
génie qu'on lui suppose. « Les vertus et le» 
y vices d'un peuple sont, dans le moment 
» qu'il éprouve une révolution , la mesure 
» de la liberté ou de la servitude qu'il ea 
» doit attendre. C'est l'amour héroïque du 
)> bien public , le respect pbur les lois , le 
» mépris des richesses et la fierté de l'anie 
» qui sont les fondemens du gouvernement 
» libre. C'est l'indififérence pour le biea 
» public, la crainte des lois qu'on hait, 
» l'amour des richesses et la bassesse des 
» sentimens qui sont comme autant de 
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» chaînes qui garottent un peuple at îe 

» rendentesclave.Qu^ony réfléchisse, c'est 

» du point différent , où cçs vertus et ces 

» vices sont portes , que résultent les mœurs 

» convenables à chaque espèce de gouver- 

» nement ; les vertus nobles , austères et 

» rigides du républicain , réduiroient le 

» monarque à n'être qu'un simple raagis- 

» trat ; les vices bas et lâches de Fesclave 

» le rendroient despotique. . . . Les mœurs 

» précipitoient donc les Romains au-devant 

» du joug» (i). 

Et la monar- Aussi Augustc UB orit-il aucune précau- 

rhie fl Auguste o i i. 

de.poiîmrdé- *îon pour prévenir Tabus de l'autorité dan^ 
^'*"'^' ses successeurs. Il songea, dît M. de Mon- 

tesquieu (2) , à établir le gouvernement le 
plus capable de plaire qu^ il fut possible^ 
sans choquer ses intérêts ; et il en fit un , 
aristocratique par rapport au ciifil^ et 
monarchique par rapport au militaire : 
gouvernement ambigu^ qui tC étant pas 
soutenu par ses propres fiyrces , ne pou- 



(1) Observations sur les Romains , liy. III, aa 
commencement. 

(2) Grandeur des Romains ; chap. XIIL 



mettre un £ceia 
lautoritë. 
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Uoù subsister que tandis qu'il plairait 
au monarque , et étoit entièrement mo^ 
narchique par conséquent. 

Cette monarchie y qui paroîssoît modérée 
paroe qu'Auguste craignoit lui-même de 
paroître absolu , n'étoit qu'un despotisme 
déguisé. D'un, côté, les Romains avoîent 
tous les vices qui avilissent les âmes; et de 
l'autre^ aucune borne n'étoit prescrite à la ^ 
puissance du monarque. 

Auguste auroit mis un frein à cette puis- i*ouiquoî ans 

C7 JT longea point à 

sance, s'il eût réglé, par des lois , lasucces- " 
sien à l'empilée. Pendant qiiarante-quatre 
ans qu'il gouverna la république, il lui eût 
été possible de donner à ses réglemens, une 
force capable de les faire respecter , au 
moins pour un temps. Il ne le tenta pas ; 
peu inquiet sur ce qui arriveroit après lui, 
il ne songeoit qu'à sa propre sûreté. 

D'ailleurs , de pareilles lois , s'iHes avoit 
portées , auroient fait connoître qu'il étoit 
lui-même trop puissant. G'étoit déclarer aux 
Komains que la république ne pouvoit plus 
^e rétablir , et que désormais ils étaient 
condamnés à obéir à un monarque , sans 
espérwce 4e irecouvirer 1% libectp* Voilà C9 
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qirîl D^avoît pas le courage de laisser en*j 
trevoîr , et c'est pourquoi il ne ti'éloit ja^l 
mais chargé du gouvernement t^ue pour m 
temp.s HiDilé, 
Son fm i\0 Peut 'é ire , dit M. de Mon (esn ni eu , quA 

k^^éM^tkd^^, ^^fi^l iifi bonheur pour ^luguste de //o-J 
voir point eu ce lie valeur qui peut doa^ 
ner l'empire > et que cela même rjporiéX 

^ On le craignit moins, Ji n^es^ pus in 

possible que les choses qui le déshoni 
rèrent [e plus ^ aient été celles qui léser 
cirent lemieuJC. 6' il avoit d'abord mo/ii 
une grande ame j tout le monde se serai 
méfie de lui ; et s'il eut eu de la ht 
diesse , il a^auroit pas donné à ^nfoinà 
ie temps dejaire toutes les extrai^agan^ j 
ces qui le perdirent^ 

Voilà donc les causes qui contribuèi*eiif | 
à rélever à rempire : c'est aussi par ellei^ 
qu'il ae maintint* Avec plus de hardiesèe^ 
il n'auroit pas eu la politicjue quVjn admire ; I 
mais il auroit pu être plus giaad. 



Appr^lK^TiKiona 
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CHAPITRE I I L 
Tibère. 

1 L y avoît déjà quelques années qu^on pré- 
voj^oit la fia d'Auguste,, et les esprits iucer- W|u^r*!>ré.' 
tains sur les suites qu'elle pouvoît avoir , dAuguit*. 
ne savoient à quelle pensée s'arrêter. On re- 
doutoit la guerre , on la desiroit , suivant 
qu'on craignoit pour une fortune faite, ou 
qu'on espèroit pour une fortune à faire. En 
général, on ne songeoit qu'avec frayeur 
aux maîtres dont onçtoit menacé. Agrippa 
sans expérience, étoit d'un caractère féroce 
et de plus irrité par les affronts, Tibère 
avoit du courage : mais que pouvoit-on at- 
tendre d'un prince élevé auprès du trône , 
sur qui on avoit de bonne heure accumulé 
les honneurs , et qui sortoit du sang des 
Claudius? Du lieu même de son exil, le 
bruit de ses emportemens , de sa dissimu- 
lation et de ses débauches s'étoit répandu 
jusqtt*àBjome/et le faisoit craindre comme 
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un fléau qui menaçoit la république. 
Livie enfin étoif capable de tout oser, e^ 
on appréhendoit en elle jusqu'à son sexe, 
qui d'ordinaire est d'autant plus jaloux de 
la puissance , qu'il est plus foible par lui- 
même. 
prëeautiomda Ces inquiëtudes aeitoient les esprits , 
j^j;-^^^*??"'* quand l'empereur tomba malade à Noie. 
Livie dépêcha des couriers à Tibère , qui| 
ëtoit en lUyrie , et disposa des gardes sur 
toutes les avenues , afin que Rome ne sût 
que les nouvelles vraies ou fausses qu elle 
voudrait répandre. Elle tint de la sorte les 
esprits en suspens entre la crainte et Tespé- 
rance ; et on apprit qujB Tibère étoit maître 
de l'empire, qiiand on apprit qu'Auguste 
venoit de mourir. On la soupçonna même! 
d'avoir hâté la fin de l'empereur , dans Tapj 
préhension qu'Agrippa ne fût rappelé :car 
elle n'ignoroit pas que son mari l'avoit élé 
voir secrètement, et que dans cette entre- 
vue , le père et le petit-fils s'étoient fort 
attendris. 
ueuttre d^A. Lc mcurtre d' Agrippa fut le premier effet 

fxippa toithu- . m- 11 111' J Ti 

■»'»•• des cramtes de Tibère et de la hame de hi- 

vie. On feignit qu'Auguste en avoit lui-mê- 
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me donne Tordre ; et lorsque Passassin vînt 
dire qu'il avoît obéi , Tibère osa lé désavouer, 
et le renvoya au sénat; Mais cette affaire 
fut bientôt oubliée, et on ne parla plus d^ A- 
grippa. 

On n'attendit pas pour se soumettre que «>» « bâte de 

^ * "^ * prêter seimeal à 

Tibère fût arrivé à Rome. ï^es consuls , le '^*"- 
sénat , les soldats et le peuple se hâtèrent 
de lui prêter serment. Lui - même il ne se 
hâtoit pas moins de prendre possession de 
TempirCyll avoit déjà donné le mot aux ^^^«"fpint 
gardes prétoriennes : il envoyoit ses ordres déVe^î^r" 
à l'armée et il prenoit une garde. 

Cependant , lorsque les consuls' propo- ^.^^ ^aî^T^uc 
sèrent de lui remettre les rênes du gouver- ««'^i*'"^"*- 
ment , il répondit par un long discours sur 
la grandeur de l'empire , sur le génie d'Au- 
guste , seul capable d'animer un si vaste 
corps ; sur les temps de son association, où, 
chargé seulement de quelques parties , il 
avoit appris ce que pouvoit être le farder 
tout entier ; et sur les personnages distin- 
gués , qui auroient pu partager entre eux 
tant de soins , et pourvoir mieux qu'un seul 
à tous les besoins de l'état. . 

Si l'on n'eût pas considéré qu'il avoit déjà 

. . . .! 10 



pris l'empire, on n'eût pas su dire s'il l'a 
ceptoîtous'îl lé refusoit. Naturellement di 
simulé, il s'étudioit alors à l'être ; et il al 
fectoit , par ses réponses , de tenir en suj 
pens le sénat, qui , ne craignant rien tantqu 
de pai^oître l'avoir deviné, se prostemoîti 
ses pieds. Il céda enfin peu-à-peu auxins 
tances , aux larmes et aux supplications de 
sénateurs. Mais en apparence, il cessa di 
refuser, plutôt qu'il njaccepta, ne renonçait 
I pas à l'espoir de recouvrer sa liberté , et si 
flattant qu'un jour on voudroit bien accor 
der quelque repos à sa vieillesse. Il ne 
t'empîrede.- détcrnlina pas le temps pour Ifequel il con- 

Tient perpétuel *• * ' ... 

dan, M pcMou- sentoit à se charger de l'administration. En 
txmséquence , il n'eut pas besoin , comme 
Auguste, de reprendre l'qmpire de dix anj 
en dix ans ; et les magistratures devinreni 
perpétuelles dans sa personne. 
fa^modMao On voulut prodiguer les honneurs à lî- 
vie : il s'y opposa , sous prétexte qne !« 
distinctions ne dévoient être accordées airs 
iemmes qu'avec beaucoup dé réserve ; et, 
^pour écarter tous les soupçons qu'il faisoij 
naître, il affecta lui-même beaucoup ai 
modestie. Il défendit qu'on lui coosaciéj 
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les temples. Il refusa constamment le titre 
le père de la patrie, il ne permit qu'aux 
nililaires de lui donner le prénom d'em- 
)ereur ,. et il rejeta toujours le nom de 
naître. Je suis , disoît-il , le prince du 
\énaty V empereur des soldats, et le mai- 
^e de mes esçlai^es. 

Fendant la république , le peuple avoit Angnste i^Toi« 
feul la puissance législative, et pouvoitseul f^'j~"~4^'; 
aussi prononcer sur la fortune et sur la vie dlîtdênJi^mîî 
^es citoyens. Nouç avons vu qu'Auguste, ^"•«^**"**' 
en vertu de sa puissance tribunicienne , lui 
enleva ces orérogatives, et qu'il affecta de 
Jes partage! avec le sénat , poiïr être lui- ^ 

même seul législateur et seul juge. Par-là 
le sénat fut dégradé. Au lieu d'être, comme 
auparavant, le conseil de la république, il 
ne fut plus qu'un tribunal , et il ne pou voit 
désormais prendre connoîssance des affai- 
res, qu'autant qu'il plairoit à l'empereur. 
Il ne restoit qu'à enlever au peuple le droit 
de nommer aux magistratui:es , et l'empe- 
reur se l'assuroit à lui-mêrae,s'illedonnoit 
au sénat. Car il devoit dominer dans un 
corps dont les membres appréhenderoient 
^ disgrâce ou rechercheroieut $a faveur. 
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D'après ces considérations , Ti bère trans* 
jyorta au sénat toutes les prérogatives des 
comices. Le peuple cessa de s'assembler; la 
république, dont Auguste avoît au moinsi 
respecté le simulacre, disparut tout-à-fait; 
les sénatus-consultes , autorisés par Fera- 
pereur, ou les édits de T empereur, autorisés 
par le sénat , eurent seuls force de lois ; et, 
quoique le gouvernement parût aristocra- 
tique , on voyoit que le despotisme com- 
mencoit à sentir moins le besoin de se dé- 
guiser. - 
Mon.îe dei Lc pcuplc sc plaignît, mais inutilement. 
L' w dLpôI Le sénat applaudit , comme s'il eût réelle- 
ment acquis quelque chose, et ceux qui 
aspiroient aux magistratures, se félîcîtoient 
de n'avoir plus à briguer la faveur du peu- 
ple. La jalousie prenoit, sous un monarque, 
la place de Tampur de la liberté. Tous les 
ordres travail loient mutuellement à leur 
ruine , et aucun d'eux ne considéroit qu'il 
préparoit la sienne. C'ej-t dans de pareilles 
circonstances que le dépotisme s'enhar- 
dit. Aussi verrons-nous bientôt les excès 
auxquels il se portera, 
sëdjtioiuap. Tibère cependant n'étoit pas sans înr 
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inîëtude. A peine les légions de Pannonie paiVM«ni»8ii- 

., -,,* ^11 nonie et en Ge»» 

mrent appris la mort d Auguste, qu elles «*«»«• 
le soulevèrent; jugeant cette circonstance 
Favorable pour obtenir d'un prince qu'elles 
jugeoient mal afTermi , une augmentation 
de paie ou quelqu'aulre grâce. 

Dans le même temps et par les mêmes 
raisons, une autre sédition se formoit en 
Germanie ; elle paroiséoit d'autant plus à 
craindre , que les légions étoient en plus 
grand nombre, et que Germanicus, qui les 
commandoit, pouvoit par elles s'élever à 
Tempire ; il lui fut offert : mais, bien éloigné 
de l'accepter , il éteignit la sédition au ris- 
que de sa vie. 

Quant aux légions de Pannonie , elles 
jugèrent à une éclipse de lune dont elles 
furent effrayées , que les dieux se décla- 
xoient contre elles ; et Drusus , fils de Ti- 
bère, ayant profité de cette disposition, les 
fit rentrer dans le devoir. 

Pendant que ces choses se passoîent , ^^j^^*;;/;?*!;; 
Tibère cherchoit à plaire au sénat. Il le Elï^ï""'* 
coasultoit : il ne faisoit rien saps son aveu : 
lui demandoit jusqu'aux .plus petites cho- 
ses , comme s'il eût ignoré qu'il pouvoit 
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disposer de tout : et il sembloit craindre 
' d'être contraire à Favis d'un simple séna- 
teur : pères conscripts^ disoit-il souvent, 
un prince bon, sage ajuste y que pous 
açez revêtu d^un pouvoir si étendu , se 
doit au sénat y à tous les citoyens ^ sou- 
vent même à chaque particulier ; je ne 
me repens point d^ avoir tenu ce langage, 
•puisque y ai trouvé en vous , et que fy 
trouve encore des maîtres équitables , 
pleins d^indulgence et de bonté. 

Modeste , jusqu'à paroitre offensé lors- 
qu'on le flattoit, il ne permit point qu'on 
sés'ît contre ceux qui critiquoient son ad- 
ministration , ou qui r^pandoiènt des li-| 
belles contre sa personne ; et il disoit qu'il! 
ne s'(^tonnoit pas que des hommes libres 
parlassent librement dans une ville libre. 
En un mot il dissimula ses vices tant qu'il 
crut sa puissance mal assurée ; cependant 
Séjan , préfet des gardes prétoriennes j 
jetoif dans son ame naturellement soup^ 
çonneui^e , des haines qui dévoient donneifl 
bientôt un libre cours à sa cruauté. i 

XrfndemAjetfé. H y avoit uuc loi dc majcsté, ainsi nom^ 
mée, parce qu'elle étoit portée contre lea 
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crîmmels d'ëtat. Dans les temps qvt^on sMn- 
téressoit, ou qu'on vouloit paraître s'in- 
téresser au bien public, tous les citoyens se 
faisoient un devoir de veiller sur ceux qui 
avoient quelque pari; dans l'administration, 
et on n'ëtoit pas moins considéré , lorsqu'on 
accusoit un coupable , que lorsqu'on dé- 
fendoit un innocent; ce fut là, pendant plu-^ 
sieurs siècles , une carrière qui s'ouvroit à 
Téloquence, et qui conduisoit aux dignités* 
Le peuple condamnoit ordinairement à l'a- 
mende , quelquefois à l'exil , rarement à la 
mort. Les plus petites peines paroissoient 
un frein suffisant : des hommes libres étant 
plus sensibles aux moindres flétrissures y 
; que des esclaves, accoutumés aux humilia- 
tions , ne le sont aux plus cruels supplices. 
Dans les derniers temps de la république, wie «kftse&t 

* *^ * «ne «ottxw d'à» 

ces accusations dégénérèrent en abus, parce >»«•• 
que les mœurs se corrompirent. L'abus de- 
voit être plus grand sous les empereurs, qui 
pouvoient étendre arbitrairement la loi dé 
majesté , et punir de mort les fautes les 
plus légères , ou même des actions indiffé- 
rentes, 
Sylla déclara coupables de lèze-majosté *• «w^nito 
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éqnwotpe a* les auteurs de libelles , quelle que fût k 

Tibère otivre la, %... i t/y» ^laa.1* 

i>orte «tu déu- condition des personnes ditlamées^ cette loi 
s'abrogea d'elle-même sous César, qui parut 
mépriser les satyres. Auguste la renouvela; 
et Tibère se conduisant à cet égard avec sa 
dissimulation ordinaire , ne voulut ni la 
révoquer, ni paroitre la confirmer. Le pré- 
teur lui ayant demandé s'il connoîtroit des 
accusations de lèse-majesté , il lui répondit 
d'observer les fcis. On répandpit alors des 
vers sur sa cruauté et sur son éloignement 
pour sa mère. 

Il régnoit à peine depuis un an , et il ou- 
vroit déjà cette porte aux délations ; elles 
commencèrent aussitôt. S'il parut d'abord 
les mépriser , c'étoit un artifice , il devoit 
bientôt les enhardir. 
loi '*"iSl|ertî Sous un prince soupçonneux , on ne sa- 
Mrionrîw'piÛI voit jusqu'où devoit s'étendre la loi de ma- 
jesté , et en conséquence elle s'étendoit à 
tout; on fit un crime à un chevalier romain 
d'avoir admis un comédien parmi les prê- 
tres qui desservoient, dans sa maison (i) , 



(i) Il y ayoit de pareils autels dans presque 
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an atitel consacré à Auguste ; et d'avoir 
vendu la statue de cet empereur , en ven- 
dant des jardins où elle ëtoit. Le crime d'un 
autre fut d'avoir parjuré le nom d'Auguste. 

Comme il sufSsoit d'abord à Tibère que 
ces accusations eussent lieu, il ne permit 
pas encore de sévir. Il écrivit aux consuls, 
que les honneurs divins décernés à son père, 
ne dévoient pas tourner à la ruine des ci- 
toyens ; que le même comédien avoit re- 
présenté dans les jeux consacrés par Livie 
à la mémoire d'Auguste , que les statues de 
cet empereur pouvoient se vendre sans sa- 
crilège, comme celles de toute autre divi- 
nité; et qu'il falloit laisser aux dieux le soin 
de venger leurs injures. 

Quelque temps après, Marcellus fut ac- 
cusé d'avoir mal parlé de l'empereur ; et 
comme on avoit pris pour sujet des dis- 
cours injiu'ieux qu'on lui imputoit , les vices 
même de ce prince , il avôit d'autant plus 
de peine à se disculper , qu'on ne doutoit 



toutes les maisons. Oanommoit cuUores Augustin 
les prêtres qui les desservoient. 
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pas des discours , parce qu'on ne dontoif 
pas des vices. Hispon lui reprocha d'autres 
crimes. Il Paccusa d'avoir élevë sa statue 
au-dessus de celles des Césars , et d'avoir 
coupé la tête d'une statue d'Auguste, pour 
y substituer la tête de Tibère. Au récit des 
injures faites à ces imagés , l'empereur rom- 
pit toutà-coup le silence, et dit avec colère, 
qu'il vouloit être juge dans cette affaire. 
^ quel rang donc opinerez-uous , lui de- 
mande un sénateur ? si c'est aidant les 
autres , Je saurai quel avis je dois mi* 
vre : si c'est après , je crains de vous êtrt 
^contraire. Interdit par cette question, Ti* 
bère permit que Marcelîus fût renvoya 
absous (i). 
flï.i)<m,aéi«- Hispon , dont je viens dé parler, est un 
de ceux qui ont les premiers fait ouverte- 
ment le métier de délateur. En faVèur au- 
près du prinqe , odieux à tous , il devin 
riche, il se rendit redoutable ; et après avoiï 
fait la perte de plusieurs citoyens , il trouva 



(I) C'est ce que dit Tacite. Selon Suétone, i 
fut condamne'. 
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la sienne : ceux qui rîmitèrent , ^'élevèrent 
comme lui et périrent de même. 

Pendant que ces choses se passoient à ^^^^'^^'^i 
Bome,Germariîcus qui secduvroit de gloire royéeiAric?" 
en Germanie , fut rappelé , pour Tenlever 
aux légions qui le chérissoient ; Tibère lui ^ 

donna le gouvernement des provinces de 
rO^ient, prenant pour prétexte qu'il pou- \^^ 
voit seul dissiper les troubles qui s'y^foif- 
moient. 

Il son£:eoit aie faire périr^ C*est au moins iimentt.pî«oB, 

O 1 accusé de 1 avoir 

le jugement qui fut porté après Pévénement. «««p»"»»^- 

En effet, Germanicus mourut, iet on accusa 

• • • . 
Cn. Piso dé Tavoir fait empoisonner. L'af- t^^ 

faire fut portée au sénat ; Tibère , qu'on 
soupçonnoit d'avoir commandé ce meurtre, 
parla avec une modération^tudiée, t7^/7/^w- 
re unjils , dit-il , et je le pleurerai tou- 
jours; mais je ne dépends ni à Pisoti de se 
justifier y ni aux amis de GerhïahicUs de 
signaler leur zèle ; je veux seulefneht 
qu^ on juge sans passion, et quon n'ait ^ 

aucun égard à mes larmes. 
Le peuple se livroit au désespoir : accou- »<•«»?<& *» 

* A . * peuple, 

tumé à obéir, et à faire sa félicité de la dif- 
férence de ses maîtres , il avoit mis toutes 
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ses espérances dans la personne de Germa- 
nîcus ; et il s^affligeoit , remarque M. de 
Montesquieu , comme les en fans et les 
femmes , qui se désolent par le sentiment 
de leur foiblesse. 
Kion M tue. Pisou avoit douc contre lui le peuple qui 
demandoit sa mort : les l'uges paroissoient 
déterminées à le perdre ; et ce qui Tefiraja, 
c'est X que Tibère se mohtroit sans* compas- 
sion, sans colère, et absolument fermé à 
tout sentiment. Il prévint son jugement, et 
on le trouva mort chez lui. 
D^stt*«o^fiïî Tibère , consul pour la quatrième fois,* 
^Z I "conS! fitun voyage enCampanie,dès le commen. 
t,et« acnte. ^^^^^^^ de Tanuée ; soit que dès-lors il mé- 

.ditât de s'absenter quelque jour tout-à-fait, 

soit qu'il voulût que Drusus qu'il avoit pris 

pour collègue, gérât seul le consulaj:. 

ae d^Ldre^iîî Pendant son absence , on parut s'occuper 

^Teu« m«r. des abus à réformer. Severus Cécina pro- 

an, esgouYcr. ^^^^ ^^ défcudrc aux femmes de suivre 

leurs maris da-ns les gouvernemens. Nos 
pères, disoît-il,ravoient ainsi ordonné, et 
ce n'est pas sans raison. Aujourd'hui nos 
armées ressemblent à celles des barbares. 
Nos femmes les embarrassent de leur atti- 
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rail, et elles y répandent leurs frayeurs- 
Quoique foibles^^ elles n^en sont nî moins 
ambitieuses , ni moins avides. Elles s'atta- 
chent les hommes corrompus : elles sechaiv 
gent du succès des affaires les plus odieuses : 
Bt on peut remarquer que toutes les fois 
çu'il y a eu des concussions , ce sont elles , 
sur-tout, qui en ont été coupables. Si on ne 
les contient , elles gouverneront bientôt , 
par leurs intrigues , le sénat , les armées et 
tout fempire. ^ 

La proposition de Gécina souleva le plus t^aeit^i^t 
grand nombre des sénateurs. On lui ré- 
pondit que les lois, bonnes pour un temps, 
s'abrogent naturellement , lorsque les con- 
jonctures changent ; que les torts des fem- 
mes n'ëtoient pas toujours aussi grands 
qu'on les faisoit ; qu'on devroit plutôt blâ- 
mer la foibJesse des maris, qui nesavoient 
pas les contenir dans le devoir ; mais que 
ce n'étoit pas une raison pour priver les * 
autres d'une compagnie qui ^toit , dans les 
fatigues , le délassement le plus honnête ; 
que d'ailleurs plus ce sexe étoit foible, plus 
il seroit imprudent de le laisser à lui-même , 
aumilieu d'une ville corrompue j et que poùi: 
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remëdier aux abus des provinces , îl ne fal- 
loît pas augmenter ceux defa capitale. Com- 
bien de fois, dit Drusus , Auguste n'a4-il 
pas visité les provinces , toujours accompa- 
gné de Livie ? Pour moi , j'avoue qu'en pa- 
reil cas , j'aurois de la peine à me séparer 
d'une femjne qui m'est chère. La proposi- 
tion de Gécina fut rejetée. 
iet^Dm?u*7e". On se plaignit ensuite d'un abus qui 
i^pniM en pw- çy^jg^Qi^ tous Ics jou,rs. Lcs asjlcs avoient 
d'abord été fort rares. Tant que la répu- 
blique subsista , il n'y eut que celui de Ro- 
niulus. Après la mort de Jules César, ou 
en fit un du temple qui lui avoît été con- 
sacré. Mais bientôt après ils se mulipliè- 
jcent , comme les statues des empereurs. 
Ces statues devinrent l'asyle des esclaves 
contre leur,^ maîtres , des débiteurs contre 
les créanciers , et des criminels contre la 
justice. Drusus , sur \sl représentation d'un 
sénateur , réprima en partie cet abus. Où 
lui en sut gré. Comme on saisit dans le 
malheur, tous les ^lQtifs de consolation, 
,oû approuvoit même jusqy'aux défauts 
jàn jeune consul. Drusus aimoit le luxe; 
pt ce goût , qui lui f^içoit rechercher les 
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Uyclétésj paroissoit moins à redouter, que 
la ^lîtude et les soins rongeurs de Tibère. 

Cependant les délations continuoienttou- chef^iiet'KoJ 

r main , conaam«> 

jours. Drusus ayant été dangereusement ^ ^étoî^lî 
malade , un chevalier romain avoit fait sur "^"*^*'^™™^ 
sa mort qu'il croyoit prévoir , un poème 
qu'il eut l'imprudence de lire dans un cer- 
cle de femmes. Trompé par l'événement , 
il ne voulut pas perdre ses vers , et il substi- 
tua le nom de Germanicus à celui de Dru«- 
sus. La chose ne resta pas secrète. On lui 
fit un crime du faux pressentiment qu'il 
avoit eu 9 et il fut condamné à mort et 
exécuté. 
Tibère ayant appris ce iusement , écrivît ccmanîta a« 

-/ ^\. . ^, Tîbère en coltt 

îivec_3es détours ordmaires ; dozmant tout- 
â-la-fois des louanges à deux sénateurs qui 
avoient opiné pour modérer la peine , et au 
Kele du sénat , qui punissoit si sévèrement 
de petites injures. Il demandoit néanmoins 
qu'une autre fois on précipitât moins l'exé- 
cution de pareilles sentences. En consé- 
quence, il fut arrêté qu'à l'avenir on ne les 
cnregistreroit pas avant le dixième jour. 
On donnoit cet intervalle dans l'espérance 
^e sauver les condamnés. Mais le sénat ne 
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pouvoît révoquer ses jugemens , et Tibère 
ne pôuvoit s'adoucir. 
^^^'^^^^^; L'année qui suivit le consulat de Drusus, 
fuf&c?épS les édiles ayant représenté au sénat la né- 
"**' " '**^* cessité de réprimer le luxe , les sénateurs 
renvoyèrent la chose à Tibère , n'osant la 
prendre sur eux. Sa réponse fera connoître 
les mœurs de ce siècle. 

Dans toute autre occasion , écrivit-il , ; 
peut-être eût-il été mieux de me trouver à ! 
vos délibérations , et d'opiner au milieu de | 
vous : mais dans celle-ci , je me félicite d'à- 1 
voir été absent. Ma présence n'auroit fait , 
que répandre sans fruit, la honte et la crainte i 
! dans l'ame de ceux à qui vos regards au- 

roient reproché leurs excès. Je loue le zèle 
des édiles , qui vous ont porté ces plaintes, i 
et je voudroisque les autres magistrats s'ac- 1 
quittassent également de leurs devoirs ; ce- 
pendant je ne sais s'il ne seroit pas plus 
prudent de fermer les yeux sur des vices 
invétérés , que démontrer ouvertement que 
nous sommes trop foibles pour les réprimer. 
Vous attendez , sans doute , du prince quel- 
que chose de plus que d'un édile , d'un pré- 
teur , ou d'un consuL^En effet , il ne seroit 
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ï)as hoiiiiête de me taire : mais est-il facile 
de répondre ? Je vois seulement que, tandis 
que les autres se foût tin mérite de s'élevef 
contre les abus , la haine publique retombe 
toute entière sur inoi seul, qu'on suppose 
pouvoir les arrêter. Par où donc commen- 
cerai-je la réforme ? par l'immensité àes 
maisons de campagne ? par les légions d'es- 
claves de toute nation ? par la richesse des 
habits , égale dans les hommes et dans les 
femmes? par les pierres précieuses qui font 
passer notre argent chez l'étranger , cheaf 
Pennemi même? Je ne l'ignore pas, voilà ce 
dont on se plaint. On dit dans tous les re-^ 
pas, dans tous les cercles : Il faut réprimer 
le luxe. Mais ceux qui demandent le plus 
que je sévisse, seront les premiers à se plain- 
dre, si je sévis. Ils ne cesseront de crier que 
j'ouvre une nouvelle porte aux délations , 
et que je prépare la ruine des meilleures fa- 
milles. Cependant on ne peut pas se flatter 
de réussir par des remèdes légers. S'il en 
faut de violens aux maladies enracinées du 
corps , il en faut de plus violens aux mala- 
dies de l'ame , qui , corrompue , se corrompt 
encore , et se fait des besoins de tous les 
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vices. Tant de lois portées par nos ancêtres» 
par le divin Auguste, sont oubliées ; ou, ce 
qui est plus honteux, elles sont méprisëes , et 
le luxe ne se montre qu'avec plus de sécurité. 
C'est ce qui doit arriver. On se contient 
tant qu'on craint de donner lieu, par ses ex- 
cès , à défendre les choses dont on aime à 
jouir : mais lorsqu'^une fois on désobéit îm- 
punémeiit aux }oîs, il n'y a plus de crainte, 
et on franchit toutes les bornes de la pu- 
deur. Quelle étpit la cause de la frugalité 
de pos pères ? C'est que leurs mœurs se ré- 
gloient d'elles-mêmes. Citoyens d'une seule 
ville, ou renfermés dans l'Italie , rien n'ir- 
ritoit leurs désirs^ Ce sont les guerres étran- 
gères qui nous ont appris à dévorer les na- 
tions vaincues ; et dans nos guerres civiles , 
nous avons appris à nous dévorer nous- 
mêmes. SMmagiiie-t-ou que le luxe $oit le 
plus grand de nois^ maux ? On ne pense donc 
pas combien Tltalie a besoin de tout le reste 
lie l'empire j et que la vie d'un peuple im- 
mense est tous les Jours confiée aux vagues 
de la mei' ? Cependant si les secours des pro-. 
fi^ venoieiit à manquer à tant decitoyenS|p< 
• ^^clÊ^ve^ , vivrioiis-nous de nos main 
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BOtts, de nos jardins , de nos forêts ? Voilà 
ce qui doit être le soin du prince. Pour tout 
le reste , c^est à nous à nous appliquer cha*- 
cun les remèdes convenables, et il fautes^ 
pérer que la honte corrigera ceux qui pen* 
sent le mieux ; la nécessité , les pauvres ; et 
la satiété, les riches. Si cependantily a des 
magistrats qui croient pouvoir hâter ce 
changement ; je les en loue, et j'avoue qu^ils 
me soulageront d'une partie de mon far- 
deau ; mais s'ils aspirent à la considération , 
dans la pensée de me laisser ensuite toute 
la haine ^ je déclare que je ne suis pas si 
jaloux de me faire haïr , pour hasarder des 
tentatives tout-à-ia-fois odieuses et infroc^ 
tueuses. 
Telle fut la réponse de Tibère. Le luxe nn^faxti^'tt. 

^ . fendre pour Yorf 

étoit alcHPs à son plus haut période , parte *°"^' ^ ****• 
que les grandes fortunes qui s^étoient fEM> 
mées pendant la république, subsiAoient 
encore, et que les citoyens opulens, n'ayant 
plus à briguer la faveur du peuple par des 
libéralités , n'auroient su que faire de leur» 
richesaes, s'ils ne 1^ avoient pas employée» 
à des soperfluités de toute espèce. Mais, 
cornue k luxe tend à la ruine de l'état et 
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dès particuliers , il ne faut qu'attendre pour 
le voir tomber. Son plus haut période est 
Tavant-coureur de sa chute. Il viendra mê- 
me un temps où les^ plus riches n'oseront 
user de leurs richesses , parce qu'ils crain- 
dront de les montrer au souverain , dont 
elles exciteront l'avidité. 
8«»ui6î^d8 Tibère régooit depuis huit ans , et jus- 
î^w^^Télï qu'alors son administration étoit, à plu- 
?^iuiicurl''^é- sieurs égards , digne d'éloges. Les affaires 
de la république et celles des particuliers, 
lorsqu'elles étaient de quelque importance, 
se traitoient dans le sénat. Il réprimoit la 
flatterie. Il donnoit les honneurs à la nais- 
sance, aux services, au mérite; les consuls, 
les préteurs , les moindres magistrats jouis- 
soient encore de quelque considération. Les 
lois étoient en vigueur , et les contestations 
entre le prince et les particuliers se décl- 
doient par les vdies de la justice. L'empe- 
reur veilloit aux besoins de Jlomie ; il em- 
pêchoitque les provinces né fussent vexées. 
Il avôit peu de terres en Italie : ses esclaves 
s'y conduisoient sans insolence, et sa mai- 
son étoit gouvernée par uii petit nombre 
d'affranchis; en un mot, Rome eût été 
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tranquille sans la loi de majesté, qui pou- 
voit toujours supposer des crimes à ceux à 
qui on n'avoitrien à reprocher; et la crainte 
du mal que pouvoit faire Tempereur , per- 
mettoit à peine de jouir du bien qu'il pix)- 
curoît. 

Cette crainte n'étoit que trop fondée. En n change de 

-Y» - . I , . , ri conduite. Sêjan 

etiet, il commença la neuvième année de enerti.princi- 

* > / pale cause. 

son règne à changer de conduite. Elius Së- 
janus, prëfet des gardes prétoriennes , fut 
la principale, cause de ce changement ; et 
le gouvernement devint dans la suite tous 
les jours plus odieux. 

Adroit à gagner la confiance , et à jeter smpîw am 

j • . ®® iniuiitre «ut 

des soupçons sur les autres, Séjan prit un j>«pritdeTiw- 
tel empire sur Tesprit de Tibère, que cfe 
prince, caché à tous, s'ouvroit à lui seul. Il 
Tappeloit le compagnon de ses travaux. Il 
souffroit que les images de ce ministre 
fussent honorées, comme les siennes, sur 
les théâtres, dans les places ,dans les camps; 
et il lui abandonnoit peu-à-peu tous les 
soins de T administration. 

Séjan réunit dans un même camp les Poî-wneequ'a 
gardes prétoriennes , jusqu'alors dispersées. 
Il prétexta que la discipline en seroit mieux 
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observée , et qu^du besoin on trouveroît 
Âàns ces troupes un secours plus prompt; 
mais il vouloit lés mettre à portée de con- 
noitre leurs forces. En efiet , par cette inno» 
vation , la préfecture commença sous lui à 
devenir une puissance redoutable. Il nom- 
moit les centurions et les tribuns : il s^atta- 
choit les soldats; et, comme il ëtoit le canal 
de toutes les grâces , il forçoit les sénateurs 
à lui faire la cour, et il avoit à sa dévo* 
tîon tous ceux qui aspiroient ^ quelque 
place. 
»Aarrf«i«r,u Ccttc puissaucc ne suffisoit pas à Pam- 

, projette d exter^ *• * 

Siî^'eMiem- tîtiou dc cc miuistre : Il vouloit régner. 

pouomu} jjru. j^^g^i^ d'exterminer les Césars, il fit em- 
poisonner Drusus , qui le haïssoit , qui Ta* 
voit ofiensé^et qui ne lui pardonnoit pas 
de partager , en quelque sorte, F empire avec 
Tibère. Ce crime n'ayant pas été décou« 
vert , ni même soupçonné , il jugea qu'il ne 
lui falloit plus que du temps pour achever 
tous les attentats qu'il méditoit. 

.oiue^r* a^môll Drusus , violcut et cruel , fut peu regretté. 

de «on flU avec , i- • • s i . w 

ftr«<.(.i, eif.it Le peuple se rerouissoit secrètement dune 
îl'moa«1.ÏÏg«I perte qui paroissoit relever les espérances 
îrii>pïS'" **^' des. eafans de Germanicus; qua^nt i Tibère, 
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il montra de la fermeté , et pendatît la ilia- 
ladie et à la liiort de son (ils. Il èe hâta 
même dé paroître ati sénat , cîiercliant , 
disoit-il,des consolations dans lé sein de la 
république. Il représenta son âge avancé, 
Tenfancè de ses petits-fils ; et ayant fait 
entrer Néron et Drusus , deux fils de Ger- 
mahîcns,il conjura les sénateurs de veiller 
à leur éducation , et de leur tenir lieu de 
père. Quoique son discours eût d'abord 
arraché des larmes , on douta bientôt de la 
sincérité de ses sentimens, parce qu'il offrit 
de rendre aux consuls Tadministràtioû de 
la ré|)ublique : proposition qu'il avoit déjà 
faite plusieurs fois , et qu'on savoit n'être 
pas sincère. 
Affrippine, veuve de Germanicus, ne, Agrippîne, 

O 1 1 ' ' bannie av«?c son 

dissimuloit ni ses craintes , ni ses préten- f^^; î^^nd'fiîî 
tions. Séjanmit auprès d'elle des personnes *"^*^*' 
qui irritoient son caractère fier et inflexi- 
ble ; et lorsqu'il l'eut rendue suspecte , il 
la réprésenta à- la tête d'un parti, qui se 
fortifiBroit si on tardoit de sévir. Quelques 
années après, elle fut bannie avec son fils 
Néron, et on enfei?ma Drusus, son second 
fils. 
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Contraste aef RoHie , MoDscigneuF, offre bien des ré^ 
um «ède. qui volutions, La souveraineté est d'abord par* 

0111 préoédé, r 

tagée entre le roi , le sénat et le peuple. Les 
rois en abusent , et ils sont .chassés. Elle 
reste aux patriciens, qui en abusent encore. 
Elle passe au peuple , et elle amène tous les 
désordres de l'anarchie. Enfin elle se perd 
dans un seul , et la puissance devient arbi- 
traire. Vous avez vu de grandes guerres, 
de grandes conquêtes , de grandes dissen- 
tions. A ce tableau, aussi vaste que varié, 
on ne peut plus opposer que Tibère , Séjan, 
et des délateurs; c'est-à-dire, des détails qui 
aujourd'hui ne nous touchent que parce 
qu ils nou3 font gémir sur les malheurs de 
l'humanité. Vous les lirez dans Tacite, qui 
§ait les rendre intéressaus , et qui vous ap- 
prendra l'usage que vous dçvez faire de 
l'autorité, parce qu'il vous apprendra com* 
bien Içs mauvais princes sont malheureux. 
Que vous écrirai-je?disoit Tibère dans une 
lettre au sénat; comment vous écrirai-je, 
ou que ne vous écrirai-je pas ? Si je le sais, 
que Içs dieux et les déesses me fassent périr 
dVnç manièrç plus cruelle , que cçUç dont 
je péri3 tous les jours. 
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Comme les discours^ qu'ion tenoît contre Tmxqwnrt^ 



bèrtt m retire 



Fempereur étoient le principal objet de la 2J"'^J'"" ^ 
loi de majest(^ , il étoit souvent exposé à en- 
tendre toutes les horreurs qu^on disoit de lui , ' 
et il se dégoûta de venir au sénat. Il réso- 
lut même de quitter Rome pour chercher 
quelque autre part ui^e retraite, où il pût 
se livrer sourdement à tous ses vices. Il 
passa dans la Campanîe , sous prétexte d'y 
dédier deux temples ; et bientôt après il 
alla se cacher dans Tîle de Caprée. 
Séîan,qui,ravoit sollicité à prendre ce si'î.nm.ie- 

^ / , vîrnt plu* pu»»» 

parti, fut bientôt le collègue, plutôt que le •^• 
ministre de Tempereur. Gommé il n^y avoit 
plus d'accès que par lui , sa puissance a ac- 
crut à mesure que Tâge et la débauche 
dégoûtèrent Tibère des soins du gouverne- 
ment. On mêloit son nom avec celui du 
prince : le sénat lui faisoit des députa tions : 
les grands s'avilissoiqnt devant lui et de- 
vant ses affranchis. En un mot , l'espérance 
ou la crainte le rendoit maître des soldats , 
des sénateurs, et de tout ce qui entouroit 
Tibère. Mais dans l'ivresse de sa fortune, ii.er«iA«i.^ 
il usa si insolemment du pouvoir, qu'il ne J^^^s^^**''*^'; 
pouvoit manquer de se rendre enfin suspect ^^i**^'*- 
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à un maître liaturellement soupçonneux. 
Or, dès que Tibère le craignit, il le jugea 
coupable , et il résolut de le perdre. Il dis- 
simula néanmoins pendant quelque temps; 
il tint une conduite équivoque , qui , ne 
permettant pas au préfet des gardes de 
prévoir le danger , faisoit insensiblement 
soupçonner sa disgrâce aux plus clair- 
voyans. 

Cependant Tibère trembloit lui-même. 
Tel est le sort d'un despote : cette puissance 
absolue dont il croit jouir , elle n'est pasji 
lui ; elle est à tout ministre audacieux qui 
osera s'en saisir. Séjan régnoit déjà , et l'im- 
puissance de Tibère se déceloit aux artifi- 
ces dont il avoit besoin. Que les monar- 
ques sont aveugles , quand ils donnent leur 
Confiance à un ministre qui les flatte d'une 
autorité sans bornes ! Ils ne voient pas tout 
ce qu'As ont à redouter. 
^iTf^lt' L'empereur fut heureux : ses artifices lui 
réussirent ; et Séjan, d'autant plus impru- 
dent qu'il croyoit sa puissance mieux as- 
, surée, ne vit pas le précipice qui s'ouvroit 

sous ses pas. Il fut accusé devant le sénat, 
condanané à mort , exécuté , traîné dans les 
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rues , mis en pièces, et jeté dans le Tibre. 
Le supplice s'étendit sur ses enfans : on 
confisqua ses biens , et on poursuivit toud 
ceux qui avoient eu quelque liaison avec 
lui. 

La mort étoit le prix d'une amitié qu'on ^^*5i$S'î2i 
avoit recherchée jusqu'alors. Un chevalier •°"*'*^'*^ 
romain , M. Terentius , eut cependant le 
courage d'avouer qu'il avoit été l'ami de ce 
ministre. II tint ce discours au sénat. 

Il seroit peut-être plus sûr pour moi de 
nier mon crime : mais , quoi qu'il en puisse 
arriver y j'avoue que j'ai été ami de Séjan ; 
j'ai même désiré de l'être , et je me suis ré- 
joui d'y avoir réussi , je le voyois à la tête 
du gouvernement civil et militaire. Les 
bonneurs se répandoient sur ses parens et 
sur ses alliés ; son amitié assuroit celle du 
prince. Si , au contraire , c«i avoit encourut 
sa haine , on vivoit dans la crainte otr 
dans l'humiliation. Je n'en donnerai point 
d'exemples : il me suffira de défendre, à mes . 
seuls risques , ceux qui, comme moi, n'ont 
point trempé dans ses derniers desseins^ 
Non , ce u'étoit point Séjan de Vulsinie que 
flous honorions : c'étoit l'allié des Ciandes , 
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des Jules (i) , c'était votre gendre (2), Cé- 
sar, votre collègue dans le consulat, celui 
qui partageoit avec vous tous les soins de 1 
Tempire. Il ne nous convient, ni déjuger 
ceux que vous élevez , ni de pénétrer vos 1 
motifs. Vous commandez , nous obéissons ; 
et nous n'avons vu dans Séjan que ce que , 
vous avez laissé voir, les richesses , les hon- | 
neurs , le pouvoir de servir et de nuire. Il 
eût été dangereux pour nous de fouiller plus | 
avant ; et si vous avez eu des desseins se- 
crets , nous avons dû les respecter. Qu'on | 
ne s'arrête donc pas aux derniers jours de 
Séjan ; songeons à seize ans de faveur , à 
ces temps où l'pn étoit forcé de respecter 
jusqu'à ses esclaves , où l'on se tenoit honoré 
d'en ,étre connu. Je n'ai garde cependant 
de vouloir justifier également toute liaison 
avec lui ; qu'on punisse les complices de 
ses attentats contre la république et contre 
le prince, mais nous sommes absous du 

(1) Sa fille av^it été destinée au fils de Claude , 
frère de Gerinanicus. 

(a) Parce qpe le bruit couroit qu*il devoit épou- 
ser Livie , veuve de Drusus. 
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crime d^avoir été de ses amis, par la même 
raison que vous Têtes , César. 

Terentius fut renvoyé. Gn. Lentulus Gé- ^^*Su'^ 
tulicus , accusé du même crime , se justifia *'™'' 
de la même manière, et menaça ; il étoit 
assuré des légions de la haute Germanie , 
où il commandoit ; et il pouvoit compter 
sur celles de la basse, qui étoient sous les, 
ordres de son beau-père. 

Réduit à craindi^e ses ministres et ses T»^^» »'^- 

piue des nations 

généraux , Tibère se voyoit méprisé des na- **"°«^*- 
tions étrangères , qui commençoient à n% 
plus redouter les armes romaines. Arta- 
ban , roi des Parthes , osoit le menacer 
d'envahir les provinces de TAsie. Il le 
bravoit jusqu'à lui reprocher ses vice& ; et 
il Tinvitoit à combler , par une moit vo- 
lontaire, les vœ\ix des citoyens dont il étoit 
l'horreur. 

Ce mépris étoit fondé. Car Tibère s'aby- iin«*siîge;ou. 
moit dans la débauche , et abandonnait p"'* 
tout-à-fait le soin de la république. Il ne 
remplaçoit aucun tribun militaire ; il lais- 
soit les provinces sans gouverneurs ; il li- 
vroit r Arménie aux Parthes , la Mœsie aux 
Daces et aux Sarmates , les Gaules aux Ger* 



174 HISTOÎÏIB 

mains ; et il ne s'inquiëtôit ni des danger^f 

ni du déshonneur de l'empire* 

i«^hÎ"**?p- S^^ ces entrefaites, ayant découvert que 

Kr/ëtéêmpÔû son fils Drusus avoit été empoisonné par 

«moépuséjan. g^j^^ ^ jj rcchercha tous les complices de 

ce crime; et, sous prétextç de punir des cou* 
. pables , il sévit contre tous ceux dont il 
voulut confisquer les biens. Alors toutes 
les délations furent reçues sans preuve, et 
chaque jour fut masqué par des supplices. 
Il répondoit à ceux qui lui demandoient 
la mort , qu'il n'étoit pas encore réconcilié 
avec eux : et un malheureux s'étant tu^ 
pour se soustraire à sa barbarie , il m'a 
échapp.é ^ dit-il. Lorsque les soldats con-| 
duisoient les victimes qu'il immoloit , ils 
avoient ordre d'observer la contenance des 
spectateurs , et de dénoncer tous ceux qui 
laisseroient échapper quelques plaintes ou 
quelques larmes. Mais pourquoi nous ar- 
rêier sur les dernières années de ce règne? 
Sa mort. Tibère tomba malade à Misène , et fut 
i7, étouffé dans son lit par Macron , qui avoit 
succédé à Séjan dans le commandement des 
gardes prétoriennes. Il a régné près de vingt- 
trois ans , et en a vécu soixante-dix-huif. 
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CHAPITREIV. 
Caïus CaJigula. 

Caius Calîgula , troisième fils ae Germa- Cf.?8«^f «Jî?- 

O ' qu'il ëtoit à C«« 

nicus et d'Agrippine v^vpit été appelé à ^*^' 
Çaprée dans sa vingtième année. Elevé 
dans les camps , et , par conséq^ent , cher 
aux armées , il avoit encore tous les vœux 
du peuple , et Tibère Tavoit peu à peu ap- 
proché, du trône , lorsqu'il cherchoit un 
appui contré Séjan , dont il redoutoit Tarn* 
bition. 

Témoin des supplices qui devenoient 
tous les jours plus fréquens , Galigula , na- 
turellement cruel , s'étoit enhardi à verser 
fe sang des citoyens ; et, toujours tremblant 
pour lui-même , il s'étoit formé dans l'art 
de dissimuler , que les malheurs de ses pa^ 
rens sembloient lui rendre nécessaire. Ja- 
jouais il ne lui échappa un mot sur le sort 
'de sa mère et de ses frères j il paroissoit 
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ignorer qu'ils eussent vécu. II ne parut pas 
moins insensible aux injures qu'il recevoît 
lui-même. Aussi a-ton dit de lui , qu'il n'y 
eut jamais de meilleur esclave , ni de plus 
méchant maître. 
^nthrnitîamie H faut oeu de chose pour exciter l'enthou- 

du p;*u|)ie pour ^ * 

«xuiucc. sîasme du peuple. Caligula promit au sé- 
nat le gouvernen^ent le plus sage : il rap- 
pela les exilés ; il écarta les délateurs , et 
on crut déjà Voir des vertus dans un prince 
qui dissimuloit ses vices. Fendant une ma- 
ladie dangereuse qui lui survint le hui- 
tième mois de son règne , toute la ville 
montra les plus vives inquiétudes. On en- , 
touroit son palais jour et nuit , l'alarme l 
passa dans les provinces , et il y eut des ci- 
toyens qui firent vœu de donner leur vie , 
si l'empereur réckappoit. Cependant son 
règne, qui dura encore trois ans, ne fut plus 
que le délire d'un esprit égaré et féroce. 
Tonf-vcoup Maître de l'empire , Auguste craignoit 

le dcffpotHine M ^ • i • 

mnnitokdécou- Je Ic paroitrc. Tibère crut aussi devoir user 
de quelque circonspection. Il falloit sur le 
trône un prince tout-à-fait extravagant, pour 
montrer tout-à-coup le despotisme à dé- 
couvert. 
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« Calîgula, ditM. de Montesquieu (i)? jecJ^u^ 
6ta les accusations dés crimes de lèse-ma- JSJâut^,**^ " 
jesté .* mais il fâisoit mourir arbitrairement 
tous ceux qui lui déplaîsoient ; et ce n'étoit 
pas à quelques sénateurs qu'il en vouloit : 
il tenoit le glaive suspendu sur le sénat , 
qu'il menaçoit d'extei-mîner tout entier... .- 
C'étoît tm vrai sophiste dans sa cruauté , 
dit encore le même ' écrivain. Comme il 
descendoît également d'Aiitoine et d'Au- 
guste , il disoit qu'il puniroît les consuls 
«'ils célébroîent le jour de réjouissance, éta- 
bli en mémoire de la victoire d'Adtium ; et ' 
qu'il les puniroît s'ils ne lé célébroîent pas; 
et Drusille sa soeur, à qui il accorda les hon- 
neurs divins^ étant morte, c'étoit un crime 
de la pleurer , parce qu'elIe^ étoit déesse ,* 
et de ne la pas pleurer parce qu'elle étoit sa 
sœur ». 

Il imagina des impôts nouveaux et induis : ' 
il vexa les provinces : pour s'emparer dés 
dépouilles dés citoyens , il fit périr le^ plus 



I ( 1 ) Grandeur et Décadence des Romains , 
chapitre XV. 

î^ 
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lîches ; et il marqua chaque jour de son 
règne par dès. cruautés. 
Mot «tôce d« Cependant il s'attachoit la populace par 

•e prince. - l . • n i 

dés spectacles qu'il donnoit froquemment ; 
et les saldatspar les^gratificatiousqu il leur 
faispit. î!n général, il trouyoit dans le peu- 
plé des dispositions à Texcuser , parce qu'il 
lui avoit rendu les pomices : mais, il Ie& lui 
ôta bientôt après y et il Taliéna. On n'ima- 
gina d'^ptre vengeance , que. d'affecter de 
ne pas applaudir à des gladiateurs auxquels 
i^pplaudisstoit luirnaêrn^, et ils'éçi^i^. dans 
sa colère-: Plut aux dieux, q us ^e>jffçuple 
romain neût qu^ujie tête! je laferois 
tomber. : : : i 

Se. folle.. Je n'entrerai gas,dai^s Ip. détail de ses 

cruautés. Je ne paj:]ere\i.p?Ls de,. jçj^ folles 
dissipa^tions ; de sa passion pomr.tfa çîieval, 
dontil menaçoit de faire un consul ;.jde ses 
campagnes militaijrqs;, ridicule^^iefe extra- 
vagantes ; des autels qu'il.s'ilevoit à^ lui- 
même , dont il étpit le prêtre , et dont il 
vendoit clièrement le sacerdoce aux plus 
riches citoyens ; de sa manie à se donner , 
tantôt ppur Jupiter , tantôt pour Merpure , 
tantôt pour Junon , etc. Ces choses ne pa« 
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roîtroîent pas vraîsemblables ) si on ne 
savoit pas qu'un despote , dans le déli- 
re, est fait pour tout oser, et qu'un peu- 
ple esclave est fait pour tout souffrir. Ce samort. 
monstre périt enfin par les coups de Cas- ♦'. 
sîus Chéréa , un des tribuns des gardes 
prétoriennes. Il étoit dans sa vingt-neu- 
vième année, et il avoit régné près de 
quatre ans. 

Auguste, qui vouloit tout obtenir du comment le* 
sénat et du peuple , paroissoit bien éloigné ^^^^ '*8»*^' 
de croire qu'il eût quelque dooit à disposer ■^"•' 
de Tenoipire ; et de la part de Tibère , l'offre 
de le rendre quoique peu sincère , prouve 
bien qu'il ne le regardoit pas comme une 
I chose à lui. Caligula en avoit jugé autre- 
l ment : car , pendant sa maladie , il donna 
I par testament l'empire à Drusille sa sœdr. 
i S'il fût mort , et que cette femme eût eu 
^ pour elle les gardes prétoriennes , l'usage 
I qui se seroit introduit auroit tracs- 
porté au prince régnant les droits du peu- 
1 pie ; et dans la suite , chaque empereur 
: auroit disposé de l'empire comme de 
I Son patrimoine. C'est ainsi que les. plus 
i grands intérêts se règlent souvent par 
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des jabus , ^et que les peuples , finissant 
par être au souverain qu'ils ont choisi , 
se voient à^ sa disposition comme de vils 
troupeaux. 
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CHAPITRE V. 
Claude. 

ijEs cohortes proposées à la s;arde de la on seflufteH 

. * *^ ^ de rétablir I« 

Ville s'ëtoient emparées , au nom des con- ^"^JJ^SS*"* 
suis et du sénat , du capitole çt de la place 
publique. On délibëroît sur les moyens de 
rétablir Tancienne liberté : les conjurés 
osoient se montrer : on applaudissoit hau- 
tement au courage de Chéréa , et le peuple 
même paroissoit entrer dans les vues du 
sénat ; un incident fît bientôt évanouir tou- 
tes ces espérances. 
Au moment où les conîurés écartoîent f^^f,^» chna. 

■ ' futelucmpereux 

tout le monde, comme si Caligula eût vou- p«1"»°i^*»»- 
lu être seul , Claude , qui Taccompagnoit , 
s'était éloigné. Bientôt effrayé du tumulte 
qui s'éleva dans le palais , il se cacha der- 
rière une tapisserie , et un soldat qui le dé- 
couvrit , le saFua empereur , lorsque lui- 
ïnême,tout tremblant, il lui demanda la 
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vie. Aussitôt d'autres soldats se rassem- 
hlent autour de lui. Ils le mettent dans une 
litière, et le portent au camp des gardes 
prétoriennes. 
• Il Mt le me- D'abord incertain de son sort , Claude se 

tnier mil tut a- ' 

cu^umpire. j^^ssura bieutôt ; il promit une forte grati- 
fication , et il reçut le serment des troupes. 
Le peuple approuva ce choix. Les cohortes 
de la ville allèrent se joindre à celles du 
camp ; le sënat se vit réduit à céder à la 
force. Cet empereur est le premier qui ait 
acheté Tempire. Il étoit frère de Germanî- 
eus et oncle de Caligula. 
pahl/^de \^fe Claudc avoit passé son enfance et sa jeu- 
foocuoa pubu- ^çggç (Jans les maladies qui le rendirent si 
foîble de corps et d'esprit, qu'on le jugeoit 
incapable de toute fonction publique. Sa 
mère Antonia Tappôloit une ébauche de la 
nature. Livie avoit pour lui le même mépris. 
Sous Auguste, il n'obtint d'autre dignité! 
que celle de prêtre de Jupiter et d'augure ; 
et sous Tibère , forcé à renoncer à toute 
ambition , il vécut dans la retraite avec la 
plus vile populace. Ce ne fut que sous Cali- 
gula qu'il parvint aux magistratures. Cet 
empereur, qui çn faiijoit son jouet, le fit 
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sënateur, et liri donna le consulat , comme 
il l'eût donné à son çhevd. 

Quoique grand et assez bien fait, Claude ,0**5!^*** 
ëtoit lent dans tous ses mouvemens , ou il 
s'agîtoit sans grâce, lorsqu'il vouloit jouer 
la vivacité. Souvent, soit qu'il parlâ^ , soit 
qu'il agît, il paroissoit ne savoir , ni ce qu'il 
étoit , ni ce qu'il vouloit : on eût dit que son 
ame , dépourvue de toute activité, avoit be- 
soin d'une impulsion étrangère pour penser 
et même pour sentir. 

Cependant il n'étoit pas dépourvu de tou- ^2;]^^'*''"!*'^* 
tes connoissances. Comme à Rome, les ci- 
toyens les plus distingués avoient les pre- 
miers cultivé les lettres, l'usage délaisser 
croupir la noblesse dans l'ignorance n'avoît 
pas encore prévalu , et c'étoit un préjugé , 
qu'un grand doit avoir des connoissances et 
même des taleris. Claude fut donc instruit; 
il savoît l'histoire : il compoisoît lui- mênie 
ses harangues , et il écrîvoit avec une sorte 
d'élégance. C'est qu'il avoit cultivé sa mé- 
moire sous des maîtres éclairés : mais il ne 
lui avoit pas été possible dé se former le ju- 
gement. Ppu cfapable de réflexion , il né 
saisissoit jamais toutes les circonstances de 
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lacho$e qu'il ëtudioît. Ilbrouilloîtce qu'on 
lui disoit,et>s'il hasardoit de parler d'après 
sa propre pençée, il lui ëchappoit quelque 
inçptie. 
Comment le. La fauiille dcs Jules , soutenue par dî- 
êrîecë.« de- verses adoptions , s'éteignit dans Calicula* 

Tinrenldeftitret , i t a ^ a • 

de diçaiuj. Quoique Claude vint par sa mère Antonia, 
d'Octavîa , sœur d'Auguste et femme d'An* 
toîne , il n'avoit pas été adopté ; et , par con- 
séquent , il n'étoit point de la famille à 
laquelle les noms d'Augustq et de César 
avoient appartenu. Cependant, comme ces 
noms avoient été successivement portés par 
trois empereurs , on attachait déjà à l'un 
et à l'autre quelque idée de dignité. C'est 
pourquoi Claude les prit. Ses successeurs 
l'imitèrent. De la sorte, le nom d'Auguste 
devint insensiblepaent le titre de la puis- 
sance suprême; et celui de César devint de 
la même manière le titre de celui qui éloit 
désigné pour succéder à l'empire. 
Il ooœmenee Claudc commeuça son règne par de$ 

dej action, po- actlous populaircs. Il supprima la loi de 
majesté ; il diminua les impôts ; il défendit 
de tester en sa faveur, lorsqu'on avoit de« 
parws,et abolit le§ étrennes. que les em^ 
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pereurs étoîent en droit 3e recevoir , et qui 
étoient devenues un moyen d'extorsions; 
mais, bientôt livré à ses affranchis et à ses ""'Jr«*"î 

' affianolus et à 

femmes, il ne fut plus que l'instrument de •"^^~°»*'*' 
leur avarice et de leur cruautë. Qu'on juge ' 
de l'usage que dévoient faire de l'autorité 
ces âmes avides , qui avoient appris, sens le 
règne précédent, ce que le despotii;me pou- 
voit oser. On agissoit sans prendre ses or- 
dres , souvent contre ses intentions : on ne 
cachoit pas même le mépris qu'on avoit 
pour lui. Claude , qui s'en appercevoit 
quelquefois, s'en plaignoit et laissoit faire. 

Jaloux de rendre la justice par lui- n ,?„„«« let 

A •! ' 'a. 1 et* ' ' JHgi*meii« aux 

même , il se saisit des atiaires qui appar- nflraacui.. 
tenoient aux diflërens tribunaux; c'est-à- 
dire , que ses affranchis jugèrent avec lui 
ou sans lui. Ceux que les empereurs avoient 
établie dans les provinces pour percevoir 
leurs revenus , avoient élé jusqu'alors sans 
jurisdiction. Claude les autorisa , par un 
décret du sénat , à juger en son nom ; et 
ils obtinrent , sans résistance , ces mêmes 
jugemens,que les sénateurs et les cheva- 
liers s' étoient enlevés tour-à-tour , et qui 
avoient été, depuis les Gracques , une des 
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, • principales causes des troubles. Si, dans les 

temps de la république , cette' puissasce 
entre les mains des sénateurs ou des che- 
valiers avoît été une source d'injustices, 
que devenoit-elle, sous un prince foible, 
entre les mains des affranchis ? 
Ti^^me'^drîi ï-*^ citoyens riches étoient sur-tout ex- 
cî^l* ^ posés à Tavidité de ces valets souverains. 
A p. Siknus fut mis à mort , parce que 
Narcisse dit Favoir vu en songe, qui atten- 
tolt à la vie de rempereur;et Ctaude, en 
plein sénat, eut la bêtise de remercier cet 
àllranchi d'avoir veillé sur ses jours, même 
en dormant. On compte trente-cinq séna- 
teurs et plus de trois cents chevaliers , qui 
furent ainsi les victimes de sa stupidité. Je 
n'en donnerai plus qu'un exemple. 
Aofrevîetîme, Mcssalinc sa femme , ayant médité la 
perte de Valérius Asiaticus ,' pour avoir les 
jardins de LucuIIus,qui lui appartenoient, 
et qu'il avoit embellis , elle le fit -accuser de 
conspiration ; et Valérius ^ chargé de chaî- 
nes , fut conduit dans l'appartement de 
l'empereur , pour être jugé par les affran- 
chis, il confondit ses délateurs , et Claude 
étoit disposé ^ le renvoyer âibsoiis , lorsque 
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Vîtellîus lui représenta qu'il ne pouvoit 
s'empêcher de parler en faveur d'un homme 
dont il avbit toujours été F^ami ; lui rappe- 
lant les services que Valérius avoit rendus 
à la république , l'exhortant à la clémence, 
et le conjurant de lui laisser le choix du 
genre de mort. Fait pour être le jouet de 
la perfidie d'un courtisan, Claude accorda 
cette grâce. 

Messaline avoit tous les vices. Claude w«MTme,ffm. 

nie «le Clatirle , 

seul ignoroit les débauches et les forfaits sr^wt, **^'' 
de cette femme , et se livroit à elle avec 
une confiance qui eût suffi pour le rendre 
méprisable. Il étoit allé à Ostie , lorsque 
Messaline , dégoûtée des crimes communs 
et faciles , imagina d'en commettre qui 
fussent sans exemple. Eprise de C. Silius, 
elle résolut de l'épouser, et elle Téponsa, 
solemnellement , à la vue du sénat et du 
peuple. Elle comptoit même si fort sur l'ira- 
bécillité de l'empereur , qu'elle se fit un di- 
vertissement de lui faire signer le contrat; 
lui ajant persuadé que ce mariage n'étoit 
qu'une feinte , pour écarter des malheurs 
dont il étoit menacé. 
Ce mariage avoit été consommé au grand 
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scandale de toute la ville, et personne n^'o- 
«oit en parler à Claude; çferce qu'on ëtoît 
persuadé que, si Messalîne paroissoit devant 
lui , elle trouverait grâce , même en s'a- 
vouant coupable. De trois affranchis alors 
en faveur , Calisle et Pallas prirent le parti 
du silence. Narcisse osa seul tenter de la 
faire accuser ; tous trois avoient été long- 
temps liés avec elle : mais ils s'en étoient 
éloignés , depuis qu'elle avoit fait mourir 
Polibe, autre affranchi très-puissant. 

Effrayé à cette nouvelle, Claude deman^ 
doit s'il étoit encore empereur. Narcisse, 
qui prend pour ce Jour-là le commande- 
. ment des gardes prétoriennes , le rassure 
et le conduit au camp, Silius et ses com- 
plices sont exécutés. 

Cependant Messaline pouvoit encore 
trouver grâce ; car l'empereur lui avoit fait 
dire de préparer sa défense pour le lende- 
main. Narcisse ordonne de la tuer , et on 
vient dire à Claude qu'elle est morte. H 
n'en demanda pas davantage : il ne montra 
même ni joie , ni tristesse. 
a^ae épouse II venoit de jurer, devant les gardes pr^ 

Agiippîae. , ... . 

toriennes , qu'il vivroit désormais dans le 
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célibat : mais ses affranchis , qui n^avoient 
pas juré, rësolurent de le marier encore, 
»t il ne crut pas sans doute avoir pu se lier 
jans leur, aveu. Il ne s'agissoit donc plus 
jue de choisir entre les femmes qu'ils lui 
proposoient, et il étoit embarrassé , parce 
ijue Narcisse, Caliste et Pallas, ne s'accor- 
doient pas. Il se décida enfin pour Agrip- 
fine sa nièce ; elle étoit fille de Germa- 
oieus. 
Cependant on fut d^abord arrêté. On eut Loi paut i 

cette oocMijOiia 

quelque scrupule , parce que ce mariage 
incestueux étoit sans exemple. Une chose 
étonnante , c^est que les affranchis n'ima- 
ginèrent pas de dire au prince qu'il étoit 
bu-dessus des lois. On ignoroit encore cette 
piaxime. La complaisance du sénat n^avoit 
^as fait sentir la nécessité de rétablir. On 
demanda donc une loi , qui autorisât ces 
sortes de mariages,. et le sénat la porta. Il 
y eut même des sénateurs qui s'écrièrent 
que , si César balançoit , il falloit le con- 
traindre. 

Messaline ne parut que se jouer de Tim- Hie mfâiH 
bécillité de Claude, et ne chercher, dans la pi»'à wasS" 
débauche , que la débauche même. Avec ' 
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autant dfe vices et plus d'ambition , Agrîp- 
pine se fit un plan d'une suite de crimes. 
Un fils,qui lui restoît de son premier mari, 
Gn. Domitius Ënobardus , étoit l'objet de 
tous ses desseins. Elle ambitionnoit si fort 
de l'élever à l'empire , que quelqu'un lui 
àjantdit que, s'il rëgnoit^il lui oteroitla 
vie : Qu^il me tue i rëpondit-elle,^owr^ï^ 
quil règne; et, pour réussir dansf ses pro- 
jets, elle se prostitua aux afîranchis qui 
gouvernoient l'empereur. 
8o« memrM à Octavic avoit été fian'cée avec L. Silanus. 
Mais dès le moment qu'Agrippine put 
penser pour elle à Claude, elle pensa, pour 
Domitius son fils, à Octavie; et Silanus, à 
qui elle supposa dès crimes, périt le jour 
même qu'elle célébra %q% noces. Octavie fut 
aussitôt promise à Domitius , que Teiripe- 
reur adopta peu- de temps après. Il lui 
donna les noms de Nero-Glaudîus-César- 
Drusus^Germanicus ; et on fit , au nom de 
pe nouveau César, des largesses au peuple 
et aux soldats. 

Britannicus, dont la couGun^éhce pouvoit 
être à craindre pour NéroH , fut entouré de 
gens déwués à Agrippine. Ceux à qui son 
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iducatîon avoit été confiée furent exîMs 
)u condamnés à mort sous différens pré- 
:extes. On ôta le Commandement aux deux 
iréfets du pirétoire, qui paroissoient éjps 
les intérêts ; et on le donna à Burrhus 
^franius, qui entra dans les vues d'Agrip- 
pine. Ce capitaine jouissoit cependant d'une 
réputation qui paroissoit méritée. 

Sénèque , philosophe stoïcien , avoit été Eiie confiera 
exilé ; Agrippine le fit rappeler, et le char-^^^**** ^* ^^ 
gea de l'éducation de son fils. Elle se flattoit 
sans doute, que la considération du pré- 
cepteur préviendroit en faveur de Télève. 

Dans les tempg de la république, les sétonvtomn^ 

, , , , ce des dîscour» 

jeunes gens , qui pouvoient aspirer aux nw- ^^^^ »'• »** 
gistratures , se montroient au barreau , et 
travailloient à se faire une réputation d'élo- 
quence. Cet usage subsistoit encore : les 
Césars s'y conformoient eux-mêmes. Ils par- 
vient ordinairement en faveur des peuples 
qu'on vexoit,ou qui avoient souffert quel- 
que calamité. Agrippine voulut donc que 
son fils parût instruit. Mais les harangues 
qu il prononça étoient de Sénèque. Il est 
le premiier des Césars qui ait prononcé des 
discours qu'il n' avoit pas faits. 
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Asrfppîiieem- Agrîppîne avoit enfin tout préparé pour 

poiitoime Clau- -j. .^ m 1 9 < 

5«. assurer 1 empire a son bis, lorsqu un mot, 

échappé à son mari , la détermina à ne pas 
venwy^^ là un autre temps rexécution de 
ses desseins. Sî Je suis destine^ avoit dit 
l'empereur, à. souffrir quelque temps les 
deréglemens de mes femmes , je sais 
aussi les punir. On le prévint, et il fut 
empoisonné. Il mourut dans la quatorzième 
année de son règne et dans la^ soixante- 
quatrième de son âge. 



yi^^l^ll^^^gg^ 



louer le» pie- 
.8 année» 
gatde Hé- 



ruu. 
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CHAPITRE VL 

Néron. 

JTRESKNTÉ par Burrhus aux gardes pré- on a iort»it 

i#^i louer les pré- 

toriennes, Néron , à 1 exemple de Claude, '^'*''?' «°"^" 

fit des largesses ,^et fut salué empereur^ H 
vint ensuite au sénat qui avoit confirmé le 
choix des soldats , et on crut , au plan de 
gouvernement qu'il se proposoît, qu'on al- 
loit voir renaître les temps d'Auguste. 

Malheureusement ce plan n'étoît que 
dans le discours que Çénèque avoit com- 
posé, et Néron n'étoit capable ni de penser, 
ni d'agir comme on le faiiioit parler. Il est 
vrai qu'ion loue les cinq premières années 
de son règne. On rapporte , comme une 
preuve de clémence , qu'ayant à signer la 
mort d'un coupable , il dit : Je voudrois 
ne sai^oir pas écrire. Mais ce mot est 
peut-être moins l'expression d'une ame sen- 
sible, que le langaged'une ame fausse , qui 
feint des sentimens qu'elle n'a pas. En effet, 

.« • • • Xô ' 
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Nëron a été vicieux de bonne heure; et si 
rempireFa ignoré pendant un temps , c'est 
que les affaires publiques étoient entre les 
mains de Sénèque et de Bùrrhus. 
Se, amuse- Dès les commeucemens de son règne, 
, nr'on fiuvi! lorsque le jour tomboit , il couroit les rues, 
^"* déguisé en esclave, et suivi d'une troupe 

de débauchés. Il pilloit les boutiques, il 
însulloit les uns , il chargeoit les autres, 
îl s'exposoit à mille outrages. Dans une de 
ses rencontres un sénateur , qui le repous- 
sa et qui le frappa, crut lui devoir des 
excuses lorsqu'il Teut reconnu. Kéron le 
condamna à se donner la mort. 

Le temps qu'il ne donnoit pas à la dé-| 
bauche , il Temployoît à faire rouler des 
chars d'ivoire sur une table en forme d'hip- 
podrome. Il faisôit de mauvais vers. Il 
s'étudioit à chanter comme un "musicien 
« de profession , et on voyoit dans ses goùti 
la futilité de son esprit et la bassesse de 
son ame. 
Agiîppîno Aerippîne.qui ne Tavoit élevé à Tera- 

«•« pa% loute I« ^-^ * * * 

Si!i"vStflî?* pîre que pour régner elle-même , vojoit 
avec plaisir qu'il abandonoit tous les soins 
du gouvernemen t. Cependant elle n'en étoit 
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pas encore au degré de puissance auquel 
elle aspii-oit. Burrhus et Sénèque , quoi- 
qu'ils lui dussent leur fortune , n'ëtoient 
pas faits pour se livrer servilement à toufeé 
ses passions. Dans une audience publique , 
elle s^avançoit pour prendre place à côté de 
Tempereur , lorsque Néron , averti par Sé- 
nèque , courut au-devant d'elle , et Fécarta 
du trône, en feignant de Pembrassen 
Jalouse du crédit d'une affranchie Tlont »* «onduite 

«vec MO filfl, 

Tempereur étoit amoureux , Agrippine J^^^/*'***'''^ 
éclata en reproches contre son fils , et 
Faliëna tout -à- fait. Elle voulut ensuite 
le ramener à elle par des caresses : elle 
lai avoua qu'elle avoit été trop sévère, et 
elle n'eut pas honte de s'offrir pour 4e ser- 
vir dans ses amours. Les historiens l'ont 
même accusée d'avoir voulu se prostituer, 
elle-même à Néron; et cette accusation, qui 
fait horreur , paroit avoir été fondée. 

Néron ne se laissa phs tromper aux ar> i>i«grace <]« 
tifices de sa mère. Faux et atroce comme 
elle , il savoit trop de quoi elle étoit ca- 
pable. Il voulut lui donner un nouveau su^ 
jet d'humiUation , et il disgracia Pallas , 1^ 
confident et le complice de $€s forfaits. 
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Cmportemoitt Agrîppîne UQ put plus contenir sa fureur. 
Elle invocjuoit les mânes de Claude ; elle 
rendoit grâce aux dieux d'avoir conservé 
Britannicus : elle vouloit le conduire aa 
camp; et elle menaçoit d'avouer les criraei 
qu'elle avoit commis pour lui ôter Tempire. 
vott tteBri. Néron avoit été complice de la mort de 
Claude : il ne s'en cachoit pas. 11 résolut 
d'empoisonner Britannicus. Le poison,pré- 
paréen sa présence, fut donné dans un sou- 
per, et Britannicus l'eut à peine goûté, qu'il 
tomba mort. A cette vue , quelques-uns se 
retirèrent d'efFroi ; d'autres , plus circons- 
pects, réglèrent leur contenance sur le main- 
tien de l'empereur, qui dit sans s'émou- 

' voir: C'est un mal auquel il a été sujet 

dans son enfance , il ne faut pas s'en ej\ 
frayer; et on continua le repas. Nous nel 
Sommes cependant qu à la seconde année 
de ce règne , dont on a loué les commea- 
cemens. 

Agrîppîrwpa. Agrippine avoit été présente à cette scè- 

tcU vo.iloii loi- -^ir \ j m 

aiorua parti. ^0. Malgré ses. efforts pour composer son 
visage , elle ne put cacher son trouble. Elle 
voyoit ce qu'elle devoit attendre d'un fils 
qu'elle avoit fo^rmé elle-même pour les for* 
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faits. Elle rechercha la faveur des tribuns 
et des centurions : elle eut des entretiens 
secrets avec les personnes qui lui étoien^; * ' 

dévouées : elle témoigna une considération 
«ingulière aux citoyens illustres: En un 
mot 9 elle parut travailler à former un 
parti, 

Néron lui ôta la garde qu'elle avoît eue Pr^t * rimmo. 
jusqu'alors. Il la chassa du palais : il Tac- r?»* '^ ^:<''^- 

' * 1 lut aycc elle, 

cusa de trahison ; impatient de l'immoler à 
«es soupçons, il ne différa sa vengeance, 
que parce que Burrhus lui promit la mort 
d'Agrippine, si elle étoit coupable. Solli- 
cité par ce ministre , il consentit même à 
l'entendre avant de la condamner , et il pa- 
ïut se réconcilier avec elle. 
Néron n'osoit encore se lîvi'er ouverte- ift'«»« *^"''"« 

amoiirfusdt Sa* 

ment à tous ses vices, lorsque la passion «^^^ '^•pi?«"- 
qu'il conçut pour Sabina Poppea , l'enhar- 
dit à briser tout frein; à la vertu près, cette 
femme avoît tout ce qui plaît dans sonse^xe; 
mais l'intérêt régloit seul ses désirs , et son 
amour n'étoit jamais qu'une ambition dé- 
guisée. 

Elle avoît d^abord épousé Rufius Cris-, 
pinus, de qui elle eut un fils. Dans la suite. 
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éblouie du crédit d'Othon , favori de t'em- 
pereur , elle le prit pour amant, et bientôt 
après elle Tépousa. 

Othon ne cessoit de parler à Néron des 
charmes de sa femme , soit indiscrétion de 
sa part , soit qu'il se flattât d'avoir plus de 
cre'dît lorsqu'elle seroit la maîtresse de Cé- 
sar. L'empereur la voulut voir. Elle lui 
plut , et elle feignît elle-même d'être éprise. 
Elle parut frappée de la beauté de Néron , 
dont la figure, sans grâces, avoit d'ailleurs 
des difformités. Mais aussitôt qu'elle fut 
assurée de la pas?ion qu^elle inspiroit , alors 
elle devint difficile et dédaigneuse. J^aiun 
mari, disoit-elle à Néron, auquel je suis 
attachée , et auquel je dois F être. Il me 
fait jouir de tous les avantages d^une 
grande fortune ; et^ ce que j^ estime plus 
encore ^ je trouve en lui des sentimens 
nobles et généreux. Mais vous ^ que pou- 
vez'vous ni offrir ? Si jusquà présent 
vous avez aimé une affranchie , vous en 
avez sans doute les sentin%ens ^ et vous 
n^ êtes pas digne de moi. Jaloux d'Othon , 
rcmpereurjquivoulnît Tcloignerj Itii donna 
le gouvernement de Ludtame. 
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Nëron paroissoi t ménager encore sa mère, cene femme 
depuis qu 11 s étoit réconcilié avec elle : il dAgrippine. 
eD«craignoit au moins les reproches; et 
Poppea, si elle ne^înoit tout-à-fait le cré*-. 
dit d'Agrippine, désespéroit de faire répu- 
dier Octavie, et d'épouser Tempereur.Elle 
entreprit de la perdre. Combien de temps 
jerez-vous donc en tutelle, disoit-elle à Né- 
ron ? Non seulement vous n'êtes pas maître 
de FempiA ; mais encore vous ne Fêtes pas 
de vous-même. Car enfin ,.pourquoi difiTé- 
rer notre mariage ? Dédaignez -vous ma 
figure , mes aieux ou mon amour ? Non : 
mais Agrippine craint de trouver en moi 
une femme qui vous dévoileroit son am- 
bition et toute la haine que le peuple et le 
«énat ont conçue pour elle. Ah ! s'il faut 
que vous sojez à votre ennemie , gardez 
Octavie , et rendez Poppea à son époux» 
J'irai au bout dé Funivers avec Othon. Je 
p(3urrai entendre parler de votre honte ; 
mais au moins je ne la verrai pas. 

Disgraciée une seconde fois, Agrippine *f;7/;;'J7(J* 
fut contrainte de se retirer à la campagne , j;;;^;;,^^" u 
et Néron résolut de la faire mourir. Comme '*""'"**^'"- 
il n avoit point de prétexte pour Faccuser , 




W. 
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il songeoît aux moyens de jcoramettre son 
attentat, sans pouvoir être soupçonné , lors- 
qu'Anîcetus , affranchi , qu'il avoit eu au- 
près de lui dans son enfance , offrit de faire 
construii'e un vaisseau qui s'ouvriroit , 
quaiïd il auroit reçu Agrippine , et qui 
s'abymeroit dans les flots. 

so, tiîMîmu- Néron, qui médite de sang froid les par- 
ricides , approuve l'artifice; et, feignant de 
vouloir se réconcilier avec sa mère, il Fin- 
vite avenir à Ifeïes , pour célébrer avec lui 
les fêtes de Minerve. Il va la recevoir sur 
le rivage: il l'embrasse. Pendant le repas, 
qu'il conduit à dessein fort avant dans la 
nuit, il n'est occupé qu'à lui plaire : il lui 
parle avec confiance , il paroît l'associer 
aux secrets de l'empire. Enfin il la recon- 
duit dans le vaisseau qu'il lui a préparé; et 
il la quitte, après lui avoir donné de nou- 
velles marques de tendresse. 

worta'Agr-p- Le cig} éiolt serein , la mer étoît calme. 
Agrippine^qui échappa comme par miracle, 
ne put donc pas dbuter des desseins de son 
fils. Mais, croyant devoir feindre , elle lui 
envoya un de ses^ affranchis pour lui dire 
le danger quelle avoit couru. L'çnipereur, 
/ 



piuç. 
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re'solu à consomnler son parricide , jette un 
poignard aux pieds de rafirauchi 9 le fait 
arrêter comme un assassin envoyé par 
Agrippine , et ordonne sur-le-champ la 
mort de sa mère. Anicetus exécuta ses or- 59. 
àves: Frappe ces Jlancs qui ont porté 
i 'iséron , dit-elle à cet aflrancbi ; et elle ex- 
; pira; • 

Cependant Ne'ron parut connoître Ténor- comiuîtc ^» 

i ^ * * Dun-Ims , de Sé- 

mite de son crime. Tourmenté par ses re- |'*i"««*i««- 

mords , il croyoit voir Timage de sa mère, 
qui le poursuivoit^ans cesse. Sa raison s' éga- 
roit : il passoit tour-à-tour des agitations les 
plus violent es à un accablement plus cruel 
encore. Mais tout concourut à le rassurer. 
Burrhus lui envoya les tribuns et les cen- 
turions , pour le complimenter d'avoir 
échappé aux embûches de sa mère; plu- 
sieurs villes de Campanie lui témoignèrent 
leur joie par leurs dépulés^. Sénèque fit lui- 
même la lettre que l'empereur écrivit au 
séuat pour se justifier. Enfin le sénat dé- 
cerna des supplications , ordonna des jeux 
annuels , et mit au nombre des jours mal- 
heureux celui où Àgrippineétoit née. 
Néron , malgré les adulations qui ren- w^ro» e»e,a- 
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i>ii«,rt<{nei«ie doient complices de «on crime Burrlmf 
t^u. même pt Sénèque, doutoit encense des dis- 

positions dans lesquelles il trouveroit le ^é^ 
nat et le peuple. On dissipa ses inquiétu- 
des ; on Tassuraque la mémoire d'Agrippine 
ëtoit odieuse , et que , depuis sa mort , il 
en devenoit lui-même plus cher aux Ro- 
mains. En eSet, les tribuns et les sénateurs 
vinrent en foule au-devant de lui, et it alla 
au capitole au milieu des acclamations. Ce$t | 
ainsi qu^il triompha, en quelque sorte, de 
$es forfaits, 
jenx tMiida. Désormaîs il pouvoît se croire tout per- 

leux , daiu les- *■ ^ 

Snne^aîjec*! ™*^ » ®' ^^ ^^ Myva, ssins rctenuc à ses goûts 
bas et dépravés. Il engagea , par des récom- 
penses qu'il eût été dangereux de refuser, 
des jeunes gens des plus nobles familles 
à se montrer sur le théâtre : il força des 
chevaliers à combattre sur Parène ; il se 
donna lui-même en spectacle dans le cirque; 
et il se produisit sur la scène dans de nou* 
veaux jeux qu'il institua. C'étoientdes^ far. 
ces de la dernière indécence, où Ton voyoit, 
parmi les histrions , des hommes qui 
avoient passé par les magistratures. Pen- 
dant qu'il chantoit , un grand nombre de 
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chevaliers , qu'il nomraoit la troupe d'Au- 
guste , faîsoient retentir le théâtre de leurs - 
applaudissemens ; et des soldats , préposés 
pour observer la conduite des spectateurs , 
nienaçoient ceux qui auroîent paru ne pas 
se plaire à ces jeux : forcé de s'y trouver , 
Burrhus gémissoitet applaudissoit. 

Pendant ces scandales, ce capitaine mou- nfottdeiiir- 

• * '^ ^ ^ rhu*. S?» iue- 

rut ; et Néron , soupçonné de TavoirTait ^"^'Jj;^'^ 
empoisonner , lui donna pour suoiesseurs 
dans le commandement des gardes préto- 
riennes , Fanius Rufus, qui n'avoit ni vices ««. 
ni vertus, et Sophonius Tigellinus, homme 
abjmé de débauches. 

En perdant Burrhus , Sénèque perdît un , ««•traîie a» 
appui. Seul en bute aux courtisans corrom- 
pus qui entouroient Néron , il n'ignoroit 
pas qu'on lui reprochoit ses richesses , sa fa- 
veur auprès des citoyens , et son mépris 
pour les goûts du prince. Il se retira de la 
cour, après avoir offert à Temperéur de lui 
rendre tous les biens qu'il avoit reçus: offre 
qui ne fut pas acceptée. 

Alors Tigellinus eut^ toute la faveur , et p^^^tToc^îJ 
Néron >Qe fut plus approché que par des "'^'b'*'***' 
hommes dévoues , comme lui, aux débau- 
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ches et aux crimes de toute espèce* Sûr 
désarmais d'être généralement approuvé, 
quoiqu'il pût entreprendre , il épousa Pop- 
pea. Octavie, dont la conduite étoit irré- 
prochable , fut répudiée , exilée , égorgée ; 
et le sénat ordonna des supplications. C'est 
ainsi que, tous les jours plus servile, il ren- 
doit grâces aux clieux^pnur chaque jneu rire 
que FeiupcTeur avait ordonné, 
inr*^dh ê^ Quelque temps après, un incendie, qui 
dura sis jours et sept nuits , consuma pre*- 
que Rome entière ; de quatorze quartiers, 
quaire seulrment n'r^suvèrent aucun dora- 
mage: trois furen* entièrement détruits , et 
il ne resta que quelques vestiges des autres. 
Les hisforiecs accusent Néron d'en avoir été 
Tauteur. Il est au moins certain que des 
gens à lui empc'choient d^'éieindre le feu, 
et disoient agir par ses ordres , soit qu'il ea 
eût donne , soit qu'ils voulussent piller im- 
punément. Le bruit se répandit même f[iic, 
du haut d'une tour , il avoit chanlé Tein- 
hrâscnient de Troye, se faisant un s^perla- 
cîe de ivome en proie aux flainnies. A^ 
re^vle, il rebâtit la ville pur un oouvt'ati 
plan , et il éleva pour lui un palais doijt 
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rétendue et la magnificence sont à peine % 

concevables. 

Ruiné par ses dissipations, il se livra plus jj^^^p^"" ^ 
que jamais aux rapines ; il faisoit mourir les 
citoyens dont il vouloit la dépouille; il iou- 
loit les provinces , et il pilloit les temples. 

Sur ces entrefaites , une conspiration qu^il compu 

* ^ •* ration cît-cou- 

découvrit fournit de nouvelles proies à son l^ll^^^^^''''^ 
avarice et à sa cruaut^. Ce fut un crime de 
s'être entretenu avec un conjuré, de s'être 
trouve à un même repas , ou seulement de 
lavoir salué. Il ne donnoit qu'une heure à 
ceux qu'il condamnoit. Sénèque , accusé j^^ «i» »- 
d'avoir trempé dans la conspiration', eut 
ordre de mourir ; il se fit ouvrir les veines, 
^près tant de meurtres , le sénat , snîvaiit 
«a coutume, décerna des supplications , or- 
donna des jeux et bâtît des temples- 
L'avant-de rnièr e a n née d e son rè^ne , car vainqnewc 

^ ^ dàiîi tous !e» 

il est temps de vous en faire prévoit la fin, ^|*"^^n*i^j;^ 
il parcomut la Grèce , jaloux de vaincre ^^'" 
dans tous les jeux. A son refour en Italie, il ^7. 
entra dans les villes par la brèche ; et il pa- 
TutàRomedans le même char dans lequel 
AugUîife avoit triomphé. Tontes les rues 
étoieat lUtiminéas ; on brûloit des paiiumg 
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sur son passage , et le peuple crioît: ^u-* 
guate , Auguste y vainqueur aux jeux 
olympiques , vainqueur aux Pythiens. 
ji Néron V Hercule y à Néron V Apollon^ 
seul vainqueur dans tous les jeux , seul 
depuis tous les siècles ; Auguste , Au- 
guste j ^oix dii>ine y heureux ceux qui 
vous entendent l 
J^eîï 'i**" Enfin ce monstre^avoit trop long-temps 
abusé de la complaisance servile des Ro- 
*«• mains. Vindex , Gaulois d'illustre origine, 
en fit justice; il souleva les Gaules où il étoit 
propréteur ; et Galba , gouverneur d'Es- 
pagne , à qui il offrit Tempire , prit le titre 
de lieutenant du sénat et du peuple romain. 
A cette îiQuvelle, les provinces se déclarent; 
Rome, quisouffroit de la cherté , éclate en 
murmures ; et Néron , abandonné de ses 
gardes » s'enfuit et se cache dans la maisou 
d'un de ses affranchis* 

Cependant le sénat le poursuit comme 
ennemi de la patrie , et le condamne au sup 
plice des anciens. Néron , qui ignoroit en 
quoi consistoit ce supplice , tremble lors- 
qu'il apprend qu'il sera dépouillé, attaché 
à un poteau, battu de verges , précipité du 
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rocTarpéïen, et trainëdans le Tibre. Il vou- 
lut alors essayer de deux poignards : mais «•• 
il ne montra que de la pusillanimité ; U ne 
se tua que lorsqu'il alloit être découvert et 
saisi , ou plutôt il se laissa tuer par son se- 
crétaire. Il avoit trente ans ; il en a régn^ 
quatorze. 
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LIVRE TREIZIEME. 



CHAPITRE PREMIER. 
Galba. 

Queiftoîtiv.- J; ENDANT les guerres civiles qui ont ruiné 

prit de» troupe» " . . 

ifijwn."*'"' ^* '® gouvernement républicain , les généraux 
étoient au moins assurés de Pobéissance des 
troupes. Elles se donnoient à eux; mais elles 
n'avoient pas encore perdu tout esprit de 
subordination ; et , à quelque récompense 
qu'elles osassent pi*étendre , elles n'imarl- 
noient pas que le pillage de Rome mc'me 
dût être le prix de leurs services : elles con- 
servoient encore quelque respect pour la ca- 
pitale de l'empire. 

Tout a changé :1e despotisme sanguinaire 
d'une suite de tj^rans a effacé jusqu'aux noms 
des anciennes familles , et une longue ser- 
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vîlude à achevé d'ëtouffer tout sentiments 
Un sénat avili , un peuple esclave , et deê 
richesses immenses, voilà ce queRome offre 
à Tavidité des soldats : ils en sont déjà leê 
maîtres : ils n'ont pas besoin de courage. 
Les gardes prétoriennes , qui font trembler 
cette ca^pitale^ n^en ont pas : elles sont amol- 
lies^les-ménies ^ mais elles ont des artnes^ 

Galba avoit été proclamé hors de Rome* 
Les armées apprirent donc qu^elles pou-» 
voient à leur tour vendre Tempire ; et les 
soldats, par conséquent, ne songèrent plut 
qu^au prix qu^ils en pourroient retirer* Il 
leur importera peu de choisir Tetopereur , 
de le connoître même : il leur suffira de le 
faire ; ne voulant un chef que pour vaincre^ 
ne voulant vaincre que pour piller, et ne 
connoissant plus de maître lorsqu'ils au* 
"ont vaincu. Nous pouvons prévoir que plu- 
sieurs empereurs , créés en même temps i 
8e disputeront le siège de Tempire; que les 
armëes se raviront tour-à - tour les richesses 
des citoyens ; et que Rome sera plus d'une 
fois la proie des soldats. 

Servius Sulpicius Galba étoit dVne fa- CAhà,(nnn 
mille ancienne et illustre* Parvenu aux non- i»^»p»»- 
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neurs avant le temps , il commanda» 
diflërens titres, dans plusieurs provincei 
et il acquit une réputation qui le fit jngi 
digne de Tempire , tant quMl ne fut pason 
pereur. Asset politique pour ne pas domi 
d'ombrage à Ne'ron, il vécut dans la retrail 
jusquesvers le milieu du règne de ce princfl 
ajant ensuite obtenu TEspagne Tarraga 
noise, qu'il gouverna pendant huit ans, 
tint une conduite fort inégale. D'abord qc 
cupëule ses devoirs avec zèle, il se relâch 
dans la suite, disant que personne n'ei 
obligé de rendre compte de son oisiveUL j 

piuni9 deet Incapable dfechoisir ses amiset sesafind 
chis , il s'accommodoit de ceux qui ëtoiei 
bons, il souSroit ceux qui étoientmécban 
Parce qu'il éloit également foible aveck 
uns et les autres , il se croyoit humain i 
généreux , quoique cruel lorsqu'il vouhi 
être sévère ; et avare lorsqu'il vouloit étol 
économe. Il avoit soixante-douze ans,'k)f 
de son avènement. Avec l'âge , sa foibless 
n' avoit pu que s'accroître. J 

Le. it^gîon. Vindex étoitmort: Verginius,qui cofl 

de GtTixinme le / o ' i ^ 

Z^^ mandoit dans la haute Germanie , s'étoi 
refubé aux instances des soldats qui lui ofi 
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froient l'empire ; et, lorsque Galba eut été 
reconnu à Rome , il força en quelque borte 
les légions à lui prêter serment. * , 

Cependant une conspiration se formoît. coiupiraUoa. 
Nimphidius, collègue de Tigellinus dans 
la préfecture des gardes, en étoit le chef:; 
et il songeoit à se faire proclamer empe- 
reur , lorsqu'il périt dans une sédition .de« 
«oldats. ^ ' '-■,'' 

Galba auroît donc pujs'appercevoîr qii'il oaiba gUènt 
* * * * • plusieurs «dî- 

ne réunissôit pas encore tous les vœux ,' et ^*'*- 

que, par conséquent, il avoit des ména^gér 

mens à garder. Il n engarda point ; il traita 

durement plusieurs peuples. d'Espagne, et 

des Gaules, pour avoir balancé à se déclarer 

en sa faveur. Il prit en cherbin Verginius, nôtciecom-. 

lui ôta le commandement , et l'emmena v«giru7! 

Bvec lui. Quoique la prôbii:é de ce général 

fût reconnue, la considécation dontil^buis)- 

soit auprès des troupes, le rendit suspect^ 

l'empereur nafurellementsdupçonneux.* 

Arrivée Rome , ce princeconfirma rropîr n etétcî. d^- 

nioaqii?i«i avoit de sa sévérité; il fit punir, Km**"^"^** 

■^is- it^s eatendrcj ceux qu'on accusoit d'à*- 

^"u Irempé Ûatis la conspiration de Nim- 

PMiua, Il décima des troupes qui s'bbrti-» 
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noient à vouloir servir dans les logions plu« 
4ôt que dans la marine ; enfin il cassa la 
cohorte des soldats germains, quelesCësars 
Avoient prise pour leur garde, et il la ren- 
roja sans récompense. Ilexerçoitle despo- 
tisme avec les troupes : cetteccmduite n'étoit 
^ûs prudente. 
xioif tm qui Jl (étoi t gouverne par trois hommes qui ne 

1« gouT«nieiit. - . . , , 

lequittoient pomt, et qu on nommoit sei 
pédagogues, Icétus, afîranchi plus avide 
qu'aucun de ceux de Néron , Vinius qui 
mérita la prison sous Galigula , etLaco, 
homme arrogant, qui paroissoit n'avoir 
d'autres règles , que de s'opposer aux con- 
seils qu'il n^avoit pas donnés. Mais, pour 
mieux juger des révolutions qui se prépa^^ 
Toient sous ce vieil empereur, i 1 est nécessaire 
de considérer quelle étoit la disposition des 
^prits à Rome f dans les armées et dans les 
provinces. 
s«ntîinei»di- La fin dc Néron avoît d'abord causé une 

Ter» h I« mort 

de Néroa. jqJq univcrsellc, parce que le premier mon- 
vement de là multitude est d'obéir à l'im- 
pression qu'elle reçoit.Mais, comme tons 
les citoyens n'étoient pas réuiiis par un mè- 
ne intérêt, le sénat, le peuple, les cohortes 
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prétoriennes et les armées , se Uvrerent bien- 
lot à des sentimens diffërens» 

Les sénateurs crurent iauMls alloîent re- ., . Pa«î<r?f« 
couvrer la liberté sous un prince de Page T^tùbH^^ 
de Galba , jugeant qu'il seroit plus amou<- 
tevLx de son repos que jaloux de Tautorité. 
fis ne prévoyoient pas que ce prince leur 
donneroit plus d'un maître, Les principaux 
ie Tordre équestre et la partie la plus saine 
du peuple étoient dans la même illusion» 
Cependant Néron emportoit les regrets de Byêrwre- 
la populace, à laquelle il ne falloit que des "'°' 
jeux, et ceux encore des hommes , qui , per^ 
dus de dettes et de débauches , iivoient mi^ 
en lui toute leur ressource* 

Les gardes prétoriennes^ attachées de DUposU!on« 

^ *■ f ieg gatdei pré - 

tous temps aux Césars , ne Favoient aban^^ tonennef. 
adonné que parce qu'on leur avoit dit qu'i) 
s'étoit enfui. Elles se reprochoient de s'être 
laissé surprendre ; elles craignoient dans 
Galba une réputation de sévérité : elles n'atr 
tendoient rien de son avance; et elles pré^ 
sumoient que les f&veurs seroient plutôt 
pour l'armée qui l'avoit élu. Non seulement 
on ne leur avoit rien donné ; mais Galba, 
désavouant les promesses qu'on leur ayoit 
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faites eu son nom , dit quMl choîsîssoît les| 
soldats , et qu'il ne les achetoit pas : mot 
courageux qui ne copvenoit , ni à son ca- 
ractère , ni aux temps où il rëgnoit. Enfin 
la mort de Nimphidius n'avoit pas éteint 
tout esprit de sédition. Les complices de ce 
cliefvî voient dans la crainte d'être décou- 
verts et punis; et, en général, les soldats 
désiroient des troubles , pendant lesquels 
ils feroient valoir leurs prétentions, bien 
itiieux que dans la paix. 
0pntiiieuFfr« Lc^ esoFi^s étoicnt dans ces di^îpositions À 
lorsqu'on apprît les meurtres de Cltîdm^ 
Macefj et de Fonteius Capilo.Le preraierJ 
qui commanduît en Afrique j étoît , en ei\hU\ 
coupable de ré^xïlfe, et il a volt été tué par* 
ordre de GaH^a. Le second le fut par $i^i 
Heutenans , CornéiÎLiij Aqulaus et FahîtJ| 
Valpus, qui u'avoient pas reçu ct\rrdres^€t 
qui raccuMnrtit d'avoir voulu soulever Ici 
logions de ta basse Gerracînie, Bien <i es pf r- 
sonnes pftU'^oîent que Capito, plongé àî^m 
la d^5l)à^Jclle , n'étoiï p'iK capable d\ine po* 
reiile eut reprise. On soupçon no ît sei!?Iieiîf<> 
Bans de ne l^avrtir a^sas^iné ^ que partM 
qu'ils n'a\ oienl pu lui persuader de prencln 



■dit^ux, 
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les armes; et on disoitque Galba, n'osant 
approfondir la vérité, les avoit approuvés. 
Quoi qu'il en soit , on reprocha générale- 
ment ces deux meurtres à Galba , et il en 
devint plus odieux. 

L'Orient étoit tranquille ; il y avoit sept ^^ p*,^"/"^* 
légions : quatre en Syrie, sous les ordres rmpU!*'^'* 
(Je Licinius Mucianus , et trofs en Judée , 
sous ceux de Flavius Vespasianus, que 
Néron avoit chargé de la guerre contre les 
Juifs. Ces deux généraux étoient dans une 
position à pouvoir aspirer à Tempire, ou du 
moins à pouvoir le donner. Nous aurons 
bientôt occasion d'en parler. 

Depuis Auguste, les empereurs gouver- ^X^^^^^i^^ 
noient TEgypte par un simple chevalier. Ils ^'"^' 
n osoient confier aux premiers citoyens cette 
province, dont Tabord étoit difficile, et 
qui étoit un des greniers de Fltalie. Afin 
même d'en ménager les habitans qui por- 
toient impatiemment le joug étranger, ils 
avoient voulu que le gouvernement ne parût 
point changé à leurs yeux, et que le gou- 
verneur en fut comme le roi. Celui tnéme 
|m commandoit dans cette province , du 

3ps de Galiia , étoit un Egyptien , nontv 
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me Tibërius Alexander. Elle étoit soumise, 
a^nsi que TAfrique , depuis la mort de 
Macer, ou plutôt elle étoit tranquille ; mais 
ei Forient se soulevoit, il Tentraînoit dans 
la révolte. 
Tri»vîn«. Cluvius Rufus , orateur estime, corn- 
SÎ^'îéToiuuôï! mandoit en Espagne ; il n'y avoit rien à 
craindre de sa part : peu expérimenté dans 
la guerre, il airtloit Tétude et la paix. Mais 
tous les peuples de cette province ne parois* 
soient pas également bien disposés pour 
Galba. 

Les légions de la Bretagne ne songeoient 
point à troubley Fempire, soit à cause de 
leur éloignement, soit parce quec^étoit assez 
pour elles de contenir les peuples de cette île. 

Quelques provinces, telles que la Mau- 
ritanie, la Rhétie, la Norique et la Thrace, 
étoient chacune trop foibles pour oser la 
première lever l'étendard de la révolte. 
Fr^TioGri L'armée d'Illyrîe avoit oflert ses services 
miMtt. à Vergmius; elle poiivoit les ofmr à uiî? 
autre. Mais c'est dans les Gaules et sur* 
tout dans la Germanie que les troubles d^ 
voient naturellement commencer , parrt 
^ue c^est dans ces provînce^ qu'il y avaii 
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et plus de forces et plus de mécontente* 
ment Des peuples Gaulois, que Galba 
avoit dépouillés de leurs terres, n'atten- 
doientque le moment de la vengeance. S'il 
paroissoit poyvoir compter sur ceux qui 
avoient suivi Vindex, c'est qu'il les avoit 
dëcliargës de tout tribut, et qu'il leur avoit 
donné les droits de cité : bienfaits qui ex- 
citaient la jalousie des légions de Germa*- 
nie, et qui; par conséquent, les aliénoient. 

D'ailleurs ces légions pensoient que Gal- 
ba n'oublieroit pas qu'elles avoient balancé 
à le reconnoître, et elles songeoient aux 
moyens de n'avoir pas à le craindre. 

Les généraux étoient peu capables de ^^^i^^SbaïS 
les contenir. HordéoniusFlaccus, qui avoit *^°»'~"fi"- 
succédé à Verginius, commandoit l'armée 
du haut Rhin. Vieux , infirme , sans vî^* 
gueur, il étoit généralement méprisé des 
soldats. 

Après la mort de Capito, Vitellius prit 
le commandement dans la basse Germa- 
nie. Fils de ce Vitellius qui se deshonora 
sous Claude, il avoit été élevé auprès de 
Tibère , auquel il se prostituoit ; et il avoit 
contracté de bonne heure les vices les plus 
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crapuleux. Voilà donc le choix que Galba 
faisoit de ses généraux. 
cfreonstancM Pendant qu'il néffligeoît les provinces, 

iliin. laquelle. T O O T ^ 

hVut**Ê"û '« ^^ ^® gouvernoit pas ia capitale avec plus 

«murirmi. j^ sagcssc. Scs itiinistrcs , qui abusoientl 

tour-à-tour de sa foiblesse, sembloient se 

hâter de profiter d'un règne qui devoit être 

court, et il n'y avoit qu'un cri contre leurs 

rapines. C'est dans ces circonstances qu'il 

apprit que les légions du haut Rhin avoient 

brisé ses images, et qu'elles invitoient le 

sénat et le peuple à proclamer un autre 

empereur. 

o.jv-nflopto Le danger étoît pressant; il ne restoit 

d'autre ressource à Galba , que d'associer 

^ à l'empire un homme dont les vertus ôte- 

roienttout prétexte aux séditieux: il adopta 

L. Piso Frugilicînianus. 

Mais ce ne fut pas dans le sénat, ce fut 
dans le camp qu'il fit cette adoption. Il 
paroissoit donc reconnoître que les soldats 
avoient le droit de faire les empereurs, et 
cependant il ne leur promit aucune gra- 
tification : ignoroit-il qu'on ne pouvoit se 
les concilier que par des largesses ? 
àr^pîraV^"" Othon, que Néron avoit envoyé en Lvf 
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sîtanîe, s'ëtoit le premier dëclarë ponr^Gal- 
ba ; 11 Tavoit accompagné à Rome, dans 
Tespérance d'en être adopté ; et il âvoit 
tout tenté pour réussir dans ce projet. En- 
tièrement ruiné, il restoit avec tJes dettes 
immenses et un luxe qui eût été à charge 
dans un empereur; de sorte que Tempire 
étoit pour lui une ressource plutôt qu'un 
objet d'ambition. Il jugea devoir saisir le 
moment où l'autorité de Pison commen- 
çoit à peine , et où celle de Galba étoit 
chancelante. 
Deux soldats entreprirent de disposer de »«« u>umu 

'■^ * le lui doaneutf 

l'empire, et ils en disposèrent. Il n'y en 
avoit encore que vingt-un qui étoient en- 
trésdans la conjuration, lorsque, le i5 jan- *^' 
vier , cinq jours après l'adoption , ils se ras- 
semblèrent au milliaire doré, où Othon se 
rendit. Ils le saluèrent empereur, et le por- 
tèrent au camp : telle fut la disposition des 
esprits, que tous approuvèrent cet attentat^ 
ou le souffrirent. 
Le peuple, à cette nouvelle, accourt au , tep^tp^ee* 

* •■ ' let ^amli dans 

palais : il demande la mort d'Othon , et ^«"«~»j««'«- 
Galba délibère, incertain du parti qu'il doit 
prendre. Cependant le bruit se répand que 
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ce chef des séditieux vient d'être tué; ui 
soldat qui se présente avec une épée ensani 
glantée, dit l'avoir tué lui-même. Qui ^om 
en a donné V ordre y répond Tempereur 
Et les grands , qui se précipitent alors au 
devant de lui, se plaignent qu'on leur ail 
enlevé la gloire de le venger. 
woriieGaii» Euflu Galba et Pison sortent; ils renj 
contrent sur la place les gardes préto 
riennes. Ils meurent percés de coups, ViJ 
^ nius périt dans le tumulte. Lacon fut tuej 
par l'ordre d'Othon , et on réserva Icétufl 
pour être exécuté publiquement. Galba i 
régné sept mois et quelques jours, à comp- 
ter de la mort de Néron. 



% 
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CHAPITRE IL 

Othon. 
Uthon n'étoit pasencore sorti du camp, L*.#Mteti« 

■• -11» peuple «1iumi«* 

lorsque les sénateurs, les chevaliers et le Jj^^"^*^*'*"*'^" 
peuple accoururent avec les démonstrations 
d'une joie d'autant plus vive qu'elle ëtoit 
peu sincère. Ils insuîtoient à la mémoire de 
Galba; ils rendoient grâces aux gardes pré- 
toriennes , et ils s'humilioient à Tenvi de- 
vant l'assassin , dont , un moment au para- 
vaut, ils ayoient demandé la mort. Othon» 
parut ignorer les outrages qu'on lui avoit 
faits j et dépuis il n'en témoigna aucun res-*- 
sentiment. 

Maitre du sénat et du peuple ,îl ne l'étoît Lê« toi ui.dî^ 
pas également des trouoes. Pour sauver 
^^arius Celsus, conMÉB|KigQé , que sa 

loit odieux , il 

*er déchaînes, 

Ku£ graQds sup^^ 
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plices. Tout fut ensuite à la disposition del 
soldats. Ils donnèrent la préfecture de Rome 
à Flavius Sabinus , frère de Vespasien ; et 
ÎI3 choisirent pour préfets du prétoire ^ Plo- 
tius Firmus et Licinius Proculus. 
conitemaiîon Le souvcuir des anciens déiéslemens 

ae« Romains , «-' 

m/nacT, Tune d'O thon ' faisoit trcmbler pour Tavenir^ 
guerrowvuc. jQ^sq^^'^ng guerre civile qui se préparait 

répandit une consternation générale. 

Quelques jours avant le meurtre de Gal- 
ba , les légions de Germanie , dont nous 
avons vu le mécontentement , àvoient don- 
né Tempire à Vitelliu8,et elles marchoient 
déjà sous les ordres de deux lieutenans qui 
les avoient soulevées. Fabius Valens , avec 
quarante mille hommes, avoit pris sa route 
par les Gaules et par le mont Cenis : Alie- 
nus Cecina , avec trente mille , s'avançoit 
par les passages qu'on nomme aujourd'hui 
le grand SainUBernard. 

On se rappeloit les anciennes guerres 
civiles, les proscriptions , les provinces dé- 
vastées , les plus belles contrées de l'Italie 
données en récompense aux soldats. Mais 
enfin, disoit-on, l'empire a subsisté sous 
César , il a subsisté sous Auguste ; et au- 
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jotird'huî il semble que ce soit pour sa rui- 
ne qu'Othon et Vitellius prennent les ai> 
mes. Pour lequel formera- t-on des vœux ? 
On ?ait seulement que le vainqueur, quel 
qu'il soit , est celui des deux qu'on doit re- 
douter davantage. Quelques-uns tournoient 
les yeux du côté de TOrient , et prësa- 
geoient une autre guerre qu'on ne craignoit 
pas moins, parce que la réputation deVes- 
pa.sieh étoit encore étjuivoque. 

Olhon cependant ,conlre Tattente de tout othon ihom» 

det vfttm ffiiî 

le monde, se donnoit uniquement aux soins "•'«•«««««i*»* 
du gouvernement ; mais il ne rassuroit pas. 
Ses vertus , dont les circonstances lui fi^î- 
soient une nécessité , faisoient craindre le 
retour de ses vices. 

Vitellius n'étoit pas seulement capable vîieniu.n'« 

i i montré pomt# 

de ces vertus forcées et passagères. Abru- 
tie dans la crapule , son ame , comme son 
corps , étoit , pour ainsi dire , sans action , 
et il falloit que les soldais prissent sur eux 
les fonctions du général. 

Comme le peu de confiance qu'on avoit ^^* Rom.,-!» 

.,. . , I nVient «e clé- 

aux taleris militaires de Tun et de l'autre; *^'"" ouvene- 

^ mont n» i!mir 

ne perraettoit pas de prévoir de quel côté Iw,"' ^"' 
$eroit la victoire , on n'osoit prendre ouvert 
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tement un parti : on auroît craint de s'être 
déclaré contre le vainqueur* Dans le sénat, 
où c^toît une nécessité d'ouvrir un avîs ^ et| 
où il nMtoit pas possible de ménager à-Ia* 
fois Othon et Vitellius , chacun eût voulu] 
parler , et personne n'eût voulu être enten- 
du: ce n'étoit que dans les momens de tu« 
xnulte, que les sénateurs montroientquel* 
que assurance* 
M\^<m qui Sur CCS entrefaites, une sédition, qui s'éle 
va tout-à-coup , répandit de vives alarmes 
dans la ville* Varius Crispinus , chargé dei 
faire porter des armes à une cohorte qu O 
thon faisoit venir d'Oslie, crut devoir chm 
BIT la nuit pour exécuter cet ordre avec ploi 
de tranquillité. Cette précaution mémeoe^ 
câëîonna la sédition ; un tran^sportcraiTOe*^ 
à pareille heure, parut suspect à des i«al- 
dats ivres. II» jugent qa Othon est tralii par 
le fcénat; ils se saisissent des ai*nîes;ili 
tuent les tribuns et les centurions qui les 
veulent conleiiir ;ils demandeul que h$^\ 
Dateurs leur soient livrés , e t ib 
au palais, 

Cft jour mémo, Othon avbî£ a snn[i 
chas lui les citojeni \m plu6 ûit^ûu 
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Effrayés au bruit que font les soldats, les 
soupçons , quit s'offrent tout-à-coup à leur 
esprit, redoilbleut leur effroi. Ils ne savetit 
s'ils doivent s' enfuir, et ils observent la dou- 
tenance d'Othoù ,quî craint lui-même et qui 
86 hâte de les congédier, ils se sauvent à la 
faveur des ténèbres, Gependaiit les soldats 
forcent les portes , pénètrent jusqu'à T em- 
pereur, se laissent à peine fléchir , et se re- 
tirent à, regret 
Le lendemain Othôli se rendit au camp. , »!«<«" a;o- 

^ thon anx «édi- 

Trop de sévérité pouvoit aliéner les soldats, *^«^ 
trop d'indulgence pouvoit les enhardir à 
tout oser : la conjoncture étoit délicate. Le 
iiscours , que Tacite faitteniràTetupereur, 
la peint trop bien potir le passer sous silence* 
Je ne viens point, dit Othon, animer votre 
teie et votre courage ; vous avez asse2 prouvé 
l'un et l'autre ; je viens , au cont;raîre, vous de- 
nander d'y mettre des bornes. Ce sont ces 
lentimens qui , pour n'être pas réglés ,produî* 
lent parrûi vous ces désordres qui sont , dans 
es autres armées , l'effet de la haine , de la 
^jpidité, de Udésobéisi;ance ou cle ïacrain- 
'f '. caries meilleurs motif;> uni des suites 
jMe^t€8 j lorsque la prudence ne dirige pai 

i5 




226 H I S T O I R B 

nos démarches. Nous allons commencer la 
guerre. Faudra-t-il donc délibérer toujours 
en public, et ne rien entreprendre que cha- 
cun n^ait donné son avis ? Toccasion , qui 
passe rapidement , le permet-elle ? n'est*ce 
pas unç nécessité de traiter bien des choses 
dans le secret ? et y aura-t-il quelque subor- 
dination dans une armée , si tous sont ea 
droit de dçmander-.compte des ordres qu'on 
leur donne ? Un ou deux séditieux trempe- 
ront les mains dans le sang de leurs of&ciers, 
et iLs porteront le tumulte jusques dans la 
tente de leur général. Je dis un ou deux, 
car je ne crois pas que la dernière séditioaj 
ait eu un plus grand nombre de chefs. Cestl 
en ma faveur , à la vérité , qu'elle a été ex- 
citée ; mais , dans les ténèbres et dans le 
tumulte , ne pouvoit-elle pas tourner contre 
moi-même ? Que pourroit nous souhaiter 
Vitellius, sinon que Tesprit de discorde! 
soulevât le soldat contre le centurion , et le 
centurion contre le tribun ? Ces^ l'obéis- 
sance des troupes qui assure le succès d'une 
guerre ; et l'armée la plus soumise est I^ 
plus redoutable. Laissez-moi le soin dévoua 
conduire ; ne soyez jaloux que de montrée 
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Votre courage. Peu sont coupables : deux 
porteront la peine du crime ; que les autres 
oublient les désordres honteux de la nuit 
dernière; qu'aucune armée n'apprenne que 
vous tenez contre le sénat, Tame, Torne- 
ment de Tempire , des discours mebaçan$ 
que les Germains, armés pour Vitellius, 
tfoseroîent tenir eux-mêmes. Faut-il que des 
Romains aient demandé la ruine d'un or- 
dre , dont la gloire nous donne tout l'avan- 
tage sur celte horde que Vitellius a formée 
d'un ramas de nations ? Car enfin , le sénat 
étant pour nous, la république est où nous 
sommes, et nos ennemis sont les siens: de 
son salut dépendent l'éternité de l'empire, 
la paix de l'univers , votre con.servatjon et 
la mienne. Conservons-le à nos descendans 
avec tout Téclat quMl a reçu de nos ancêtres, 
et songez qu'on choisit les sénateurs parmi 
vous, comme on choisit les princes parmi 
les sénateurs. 
Je me suis arrêté ..Monseigneur, stir cette cettaMtioi» 

' O ^ fait voir Vé-ut 

Bédition , afin de vous faire connoître l'état ef.nî^^'^iul^: 
DÙ étoit alors la discipline militaire. Vous **' 
i^oyez que les généraux n'avoient plus d'au- 
torité, et que les soldats , sans subordina-' 
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tion , s'armoîent contre la fortune et la vu 

des citoyens. Voilà principalement ce qui 

caractérise là guerre qui va commencer. 

te. province. Otliou apprit Quc Ics légions de Dalma- 

o|i.o.t ou pour tie , de Pannonie et de Mœsie lui avoient 

Viielliu. , tui- ' 

Jr%.,«..,r rîin prêté serment; et, peu de jours après, il sut 
autre. ^^^ TEspague, TAquitaineet la Gaule nar- 
, bonnaise s'étoient déclarées pour son enne- 
mi. Ce n'est pas que ces provinces fussent 
plus attachées à Fun qu'à l'autre; mais elles 
craignoient davantage celui qui .le^ mena- 
çoit de plus près. L'Afrique et l'Orient pa- 
roissoient reconnoître Othon , soit par res- 
pect pour le sénat , soit parce qu'on y avoit 
appris sa proclamation avant celle de Vi- 
tellius» 
â'oa^n^^'aiiTt Cependant Cécina et Valens avançoient^ 
ïomc?^"* ^* laissant, sur toute leur route , des traces de 
leur avarice et de la licence des soldats. 
Othon , qui avoit fait ses préparatifs , ha- 
rangua le peuple avant de partir. Il établit 
seâ droits sur le consentement des deux or- 
dres; il parla avec circonspection des légions 
qui s'étoient déclarées contre lui , ne les ac^ 
cusant que d'erreur; et il ne fit aucune men^ 
tion de Yitellius , soit modération de sd 
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jpart , soît politique de la part de Galerius 
qui avoit fait la harangue. Il laissa Salvius 
Titianus son frère , pour gouverner Rome 
avec Flavius Sabinus ; et il emmena les 
principaux citoyens, moins pour en tirer 
des secours, que parce quil craîgnoit de 
les laisser : de ce nombre ëtoit L. Vitellius, 
qu'il ne traita ni comme son ennemi, ni 
comme frère d'un empereur. 
Sa flotte fit voile vers la Gaule narbon-. «partâuiitt 

de «on année dt 

noise, et il partit à la tête de son armée de **"•• 
terre, marchant à pied , couvert d'une cui- 
rasse, et aussi peu recherché qu'un simple 
soldat. Il avoit sous lui, pour lieutenans, 
Siiétonius Faullii^us, Marins Cèlsus et An- 
nius Gallus, trois capitaines estiméis : mais 
Licinius Proculùs, préfet du prétoire, avoit 
toute sa confiance , et c'est celui qui la mé- 
ritoit le moins. 

Si la flotte eut d'abord quelques avan- iîn'y«poî«t 
tages , ce fut sans fruit, parce que les gene*.tio^ ^^î"' •« 
raux ne conservèrent aucune autorité. Les 
soldats en mirent un dans les fers, et ils 
pillèrent les provinces mêmes qui s'étoient 
déclarées pour Othon. 

Quoique l'armée de terre n'oiErîl pas 
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absolument les mêmes désordres ,îl n'y avoît 
cependant ni discipline, ni subordination : 
les soldats se portoient pour juges des géné- 
raux, et, à chaque mouvement qu'ils n'ap- 
prouvoient pas , ils croyoient qu'ils étoient 
trahis. Les meurtriers de Galba, qui crai- 
gnoient d'être punîs , si tout autre qu'Othon 
a voit l'empire, étoient les premiers à for- 
mer des soupçons , et à les répandre, tes 
choses vinrent au point que Tempereur, ne 
sachant plus à qui donner sa confiance, 
écrivit à son frère de venir prendre le com- 
mandement des troupes. 
Même licence Dcs dcux jEfénéxaux de Vitellius , Cécina 

flan^ 1 armée d« *^ 

Titeiiim. avoit le premier passé les Alpes, et il étoit 
maître de tout le pays jusqu'au Pô. Il y 
'avoit la même licence dans ses troupes: 
mais quelques revers, paroissoient avoir ré- 
tabli la subordination quand Valens arriva. 

v*éî! ^ ***** ^^^ deux généraux ayant réuni leurs for- 
ces , il ne pouvoit plus leur venir de secours, 
ni de Germanie, ni des Gaules, ni d'Espa- 
gne, ni de Bretagne. Ils avoient déjà ruiflé 
les provinces qu'ils occupoient. Ils commen- 
çoient même à manquer de vivres ; et on 
prévoyoit que les Germains ne résisteroient 
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pas an changement de climat , si la gnerre 
continuoit jnsques dans les chaleurs de Tété. 

Il importoit donc à Gécina et à Valens ^ol's^défau.'. 
d'en venir promptement à une action déci- 
âve , et Otlîon , par conséquent , devoit 
temporiser: c'est le conseil que lui donnoient 
Paullinus , Gelî^us et Gallus. Mais Proculus 
et Titianus furent 4'un a\âs contraire. Ils 
persuadèrent même à Tempereur de ne pas 
se trouver à la bataille qu'on alloit livrer. 
On ne pouvoit pas lui faire faire une plus 
grande faute: en effet, les soldats, qui met- 
toient. en lui toute leur confiance, s'aban- 
donnèrent à leurs premiers soupçons. Il n'y 
eut plus de discipline ; le» généraux perdi- 
rent toute autorité ; et îàrmée fut défaite 
à Bëdriac , entre Crëmorie et Mantoue. 

Quoique vaincu , Othôn n'ëtoît pas sans se. «wat. 
* * rinvitentàcoa* 

ressources. Il lui restoit assez de forces pour tiauetiagucwe, 
se flatter encore de pouvoir vaincre. Ses 
soldats lui montroient un zèle et une ardeur 
qui l'invitoient à continuer la guerre. Mais 
son parti ëtoit pris , et il répondit aux ins- 
tances de ses troupes. 

Nous nous som?nes éprouvés, la fortune nrfponwcri'îi 
rtmoi, peu de temps, il est vrai : mais 
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j'aurai usé avec modération d'un bonheur 
dont je prévoyois le peu de durée. Vitellius 
a commencé la guerre , je la finirai , et la 
postérité nous jugera. Qu'il jouisse de son 
frère, de sa femme, de ses énfans; il ne 
me faut à moi ni vengeance, ni consolation. 
D'autres auront conservé l'empire plus 
long-temps , aucun ne l'aura quitté avec 
plus de courage. Quoi ! je pourrois enlever 
à la république une si belle armée ! Non : 
ce seroit mettre un trop grand prix à ma vie. 
C'est assez que j'emporte l'idée que vous 
étiez prêts à vous immoler pour moi. Vivez ; 
souffrez que je ne sois plus un obstacle à 
votre conservation , et cessez de vous oppo» 
sçr à la résolution que j'ai prise. 
e*inof<. Après ce discours, il les invita à ne pas 

f^^ aigrir le vainqueur p^ un plus long retar- 
dement ; parlant avec autorité aux plus 
jeunes, employant les prières avec les plus 
âgés , les consolant tous , et ne montrant ni 
crainte, ni trouble, ni altération. Il biûla 
les écrits trop flatteurs pour lui, ou trop im- 
jm^ieux pour Vitellius ; il distribua de Par* 
gent avec économie, et non comme un hom- 
tnp qui vai cesser de vivrç, Enfiu , assure dij 
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départ de ses amis , il passa une nuit tran- 
quille : on assure même qu'il dormit , et à 
la pointe du jour il se perça le cœur. 

Ainsi finit Othon, après trois mois de 
règnerll ëtoitdans sa trente-huitième annëe. 
Sa mort Ta rendu célèbre ; elle fait voir au 
moins qu'il àuroit étë capable de vertus 
dans un siècle où il y auroit eu des mœurs. 
Tacite assure qu'il gouverna la Lusitanie 
avec intégrilë. 
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C.H APITRE II L 

m 

Vitellius. 



grS^/^îf.x'""- JLv E sénat sé conduisit, avec les lëgîoos de 
£«rijuîk." * Germanie comme il avoît fait avec lesgar- 
des prétoriennes : il leur rendit grâces , et 
cependant ces légions dévastoieut les cam- 
pagnes , pilloient les villes et profanoient 
*»• les temples. Les généraux ne pouvoient lesi 
réprimer, ou ne le vouloient pas*. Valens sur- 1 
tout fermoit les yeux sur les rapines des 
soldats, parce qu'il étoit lui-même d'une 
avidité insatiable. j 

int«np,5rance VitclHus étoit cucorc daus les Gaules , et 

•t fi'rocitë de 

viieuiu.. j^jM ^^ jg proclamoit à Rome : il venoit len-i 
tement. Son intempérance l'etardoit sa 
, marche ; toujours plongé dans le vin , il sem- 
bloit arriver pour se baigner dans le sang. 
A Bédriac , à la vue des cadavres qui infec-i 
toientFair, il dit : Un ennemi mort sent 
toujours bon. 



ANCIENNE, 235 

A son approche, les sénateurs et les chè- «on amyée à 
^aliers , soit crainte , soit adulation , s'em-? 
cessèrent d'aller au-devant de lui. Auquu 
âtoyen connu n^osa Tattendre. La populace 
iccourut sur -tout, etavec elle les farceurs, 
es histrions et tout ce que Rome avoit de 
)lus corrompu ; c'est avec ce cortège qu'il 
5e montra dans la capitale, où la licence 
minasonarmée. Toujoursivres, à son exem- 
ple , les soldats commettoieut toutes sortes 
ie violences , et tournoient leurs armes les 
uns contre les autres. 

Il dispersa les troupes qui avoient servi ,^^^1^^^^' 
sous Othon , cassa les gardes prétoriennes 
qu il redoutoit, et il retint en Italie lés lé- 
gions qu'il avoit amenées de Germanie, il 
ne les fit pas camper :il les répandit dans 
les villes , ou elles s'amollirent prompte-»-) 
ment. Sans discipline , elles yivoient dans^ 

la débauche, 

■ 

Toute la puissance fut entre les mains de ,^,nf^g"J"î;i'^î: 
Gécina et de Valens,qui se méprisoientmu"'gem'ïftfav«M.' 
tuellement, et qui, jaloux de se surpasser en 
richesses et en facile , ne pouvoient cacher la * 

haine qu'ils se |X)rtoient Forcés l'un et l'au-" 
trc à ménager un affranchi qui partageoit 
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la faveur , ils partagèrent avec lui les dépouil- 
les de l'empire. Il y avoît à peine quatre 
mois que Vitellius régnoît, et déjà cet af- 
franchi ëgaloit en rapines ceux qui avoient 
le plus abusé du crédit sous les règnes pré- 
cédens. 
T«p3»fcnpr«v. Livré à ces trois hommes , le stupide cm^ 
•*'*'^'"**^' pereur s'abrutissoit de plus en plus, sans 
crainte comme sans prévoyance : et cepen- 
dant il n'étoit pas encore arrivé à Rome 
lorsque l'Orient donnoit un nouveau maître 
à Fempire. Vespasien, que l'Asie venoit de 
proclamer, s'étoit transporté en Egypte, d'où 
il menaçoit d'affamer l'Italie; etMucianus, 
qui l'avoit engagé à prendre les armes, mar- 
choit à Bysance , se proposant^ suivant les 
circonstances , de pénétrer par l'Illyrie , 
ou de se porter à Dyrachium. La saison 
ne lui avoît pas permis de tenter le trajet 
par mer. 
Anf«mîn.Prî- A ccttc HOU V elle , oue Vitcllius feignoît 

nR5 . tfuî arme ^ * ^ *^ 

dt^« imST" ^ °® P^^ croire , les légions d'Illyrie, de 

Pannonie et deDal matîe se déclarèrent pour 

* Vespaden. Deux coDsulaîres vieux et riches, 

qui commaiidoietit dans ces provinces, ne 

prirent aucune port à leur soulèvement. Ce 
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fut le chef d'une simple légion, Antonius 
Primus , qui se mit à la tête des troupes , et 
qui les conduisit en Italie. Cependant il 
fl'avoit point reçu d'ordre; au contraire, 
Vespasien vouloit qu'on attendît Mucianus. 
Primus , d'abord flétri et chassé du sénat , 
avoit recouvré la dignité de sénateur pen- 
dant les derniers troubles. Eloquent , auda- 
cieux , ravisseur, dissipateur, il avoit les 
vices et les talens qui font d'un chef de 
parti un homme toutà-la-fois utile et dan- 
gereux- 

Vitellius enfin ne pou voit plus se cacher f^\^^}y 
le danger qui le menaçoitC II arma : mais 
les Germains, énervés par les débauches , 
n'avoient plus les mêmes forces, ni le même 
courage. Ils marchoient lentement, sans 
ordre, sans discipline. La chaleur, la pous- 
sière , le poids des armes , tout les incom- 
modoifc 

Cette arm^e avoit pour général Cécina , eiu 
qui , jaloux du crédit de Valens, étoit parti 
dans le dessein de trahir Vitellius. Il est 
vrai qu'il ne sut pas conduire cette entre- 
prise avec assez d'adresse. Ses soldats le mi- 
rent dans les fers , et choisirent deux âutrei 
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tfort de Ta- 
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généraux ; mais cette révolution, ayant jefi 
le désordre dans l'armée, Primas, qui ei 
profita , eut l'avantage dans plusieurs com- 
bats , et se rendit maître de Crémone qu i 
livra au pillage. Cette ville fut consumée 
par les flam,mes. 

Valens, qui étoit parti de Rome, auroit pu 
joindre l'armée avant la défection de Ce- 
cina. Mais, aussi intempérant que ViteIHus, 
il raarchoit avec la même Jenteur ; et il n'é 
toit encore qu'en Etrurie lorsqu'il apprit 
le sac de Crémone. Quelques jours après 
s'étant eiïibarqué pour la Gaule narbon- 
naise, d'où il comptoit revenir avec de 
nouvelles forces , il tomba entre les mains 
des ennemis , et il perdit la vie; 
co«î>*tarar. La mort de Valens acheva de ruiner le 
parti de Vitellius. Abandonné de toutes ses 
armées , ce prince se vit réduit aux seules 
troupes qu'il avoit gardées auprès de lui ; 
et Primus vint à Rome presque sans obsta- 
cles , ravageant l'Italie comme un pays de 
conquêtes. Il se livra, au-dehorsetau-dedans 
des murs, plusieurs combats dans lesquels 
il périt cinquante mille hommes; et,cequ'il 
y eut de plus étonnant, c'est que le peuple 
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ipplaudissoît , comme au cirque , aux com- 
)atta]iâ des deux partis. 

Vilellius, trouvé dans laloge d'un esclave, Mort de ▼!- 
)ù il avoit cru se cacher , fut exposé aux in- 
mltes du peuple, qui le mit en pièces : il a **' 
survécu huit mois à Othon. 
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CHAPITRE IV. 

T^espasien. 

diJTÎÎLfV!?!! ^^ guerre paroissoît finie, et cependant 
""• la paix ne commençoit pas encore. Maîtres 

de Rome, les soldats ne crojoient plus de^ 
voir obéir à un général qui n'avoît eu le 
commandement que parce qu^ils le lui 
avoient donné; et Frimus, qui s^emûchissoit 
des dépouilles de Vitellius , autorisoit la li^ 
cence par son exemple, bien loin de pen- 
ser à la réprimer. Le sang couloit donc jus' 
ques dans les temples. 
MneiMQ.foiee jMuciauus arrîva : comme il n^osoit blâ« 
*""' mer ouvertement la condmte de Primus, 

il le combla d^ éloges en plein sénat, et lui 
offrit des récompenses. Il accorda des grâces 
à plusieurs personne^ à sa considération ; et^ 
lorsqu'il eut assez flatté sa vanité, il lui en- 
leva toutes ses forces, en éloignant sous dif- 
férens prétextes les légions qui lui étoient 



i 
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le plus attachées. Primuf^ fut réduit à sç 
retirer auprès de Tempeneur qui le reçujE 
bien , mais pas aussi bien qu'il l'espéroit. 
Xes lettres de Muclai^ys rayaient de8^e^vi, 
fit il se nuisoitiCniCoreplus lui-même par 1^ 
hauteur avec laquelle il faisoit valoir ses 
services. A^ors Mucianus gouverna plutôt 
comme .coU/egue que comme ministre d^ 
-Vesp^sîeniet [l se rendit si' odieux, qu'oa 
lui sftt .à peinç gré d'avoir rétabli Tordre. 1,1 
immola plj^si^rs citoyens à sea soupçons. 

La derfxjère guerre civile parut au^ sonièv^tm. 
Germaiiis pt aux Gaulois uûe occasion de 6^7(^1!' *^**'* 
secouer le joug. Les Bataves levèrent les 
prenaiers Tétendard , portés à la révolte 
par Claudius Civilis, qui desceodoit des 
rois du pajs. Chargé de chaînes sous Né- 
ron, soys Vitellius menacé de perdre la vie, 
Civilis avoit ses injures à venger. Il représeij.- 
ta aujsuprincipaiix ^e sa nation que les Jlo- 
xnains i^'^voieut lai:s$é que de vieux soldats 
sur le haut (stle bas Khjn; que leurs meil- 
leures trpupes se r|jinoient en Italie, et qup 
les Germaips et l/^s Gaulois étç^^nt au mq- 
ment de sp $o^le^^l^f• 
Il avpit été invité à s'opposer aux secouri, 

.... 16 
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que Vitellius entreprendroit de faire veni 
de Germanie. Prîmtis Itii avoit écrit lu 
même à ce sujet. Ci vilîs, saisissant le pw 
texte qui lui étoit offert, feignit d'arme 
pour Vespasîen : il arma contre Fempirt 
^ Rivoitrde. H eut d'abord des succès qui attirèren 
umi^hctT^"' successivement dans son parti les Germain 
et les Gaulois , et qui semèrent Fesprit d 
sédition dans les légions romaines. Les sd 
dais , soulevés à plusieurs reprises contri 
Hordéonius Flaccus qu^ils regardoien 
comme la cause de leurs revers , fîniren; 
par regorger; et sous Vocula, qu'ils choi- 
sirent pour général, ils continuèrent d'être 
indociles et séditieux. 
Le. Dniide, Sur CCS cutrefaites , le capitole ayani 
jme «ux oaa- été orulé, les Gaulois jugèrent que les dieux 
se déclaroîent pour eux. Autrefois, disoient 
ils, nous avons pris Rome; mais nous n'a- 
vons pas détruit le temple de Jupiter, e( 
l'empire romain a subsisté. Aujourd'hui 
la destruction de ce temple est une preuW 
que les dieux, courroucés contre Rom^ 
veulent que l'empire passe aux nation 
transalpines; et, comme les Druides pre'd 
«oient eux-mêmes cette révolution , il n 
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JâfOissoît pas qu'on eu pût douter. Lés 
premier* événemeus dontrîbuèrent mênïe 
ï donner de la confiance aux Gaulois. 
Classicus , leur chef, viût camper à deux te» logions m. 

maines prêtent* 

tailles des logions du bas Rhin, se ftâttânt de ^2i' ^ 
les associera sa révolte^ parce qu'elles refii- 
«oient de reconnoîtré Vespasien : en efief , 
elles se soulevèrent contre lès officiers qui 
les cotnmandoient^ tuèrent les uns, mi- 
rent les autrjBs dans leô ifers , et prêtèrent 
serment aux Gaulois. • < 

Les iléons du haut Rhin ayant suivi cet J^\^'^^^ 
exemple, Glassîcus crut avoir jeté les fon- "• ^ •^•** 
dément de l'empiré des Gaules. Cependant. 
on demandoit où ^eroit le siège de cet em- 
pire, et cette question diviëoîtidéjà les peu-* 
pies qui avôîent pris les* armés. D'ailleurs 
tous n'étoient pas encore entrés dans cette 
ligue, et plusieurs att^idoient l'événèmelit 
pour se déclarer, lorsque,. sur le bruit que 
Mucianiis envoyoit des troupes dans lés 
Gaules, toutes les villes, à l'exception de 
Trèves^etde Langres , abandonnèrent Clâs- 
âcits. Les légioUs arrivèrent peu après ^ 
et Cériaiis termina cette guerre* 
Dmiùm, second fik4e Vespasien, étoît p^"^'' ^* 
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alors Ai^omcvA p?iue venoil-fl à-être cn| 

César par le s^nat, et.il abwspit , déjà (j 

r.autQrité. Il eut pris h com^kmàem^i 

^des.troypiçs.qui partoient ppqr les Gau 

cle3, n Muçi£m]iis np .$'y fût opposa- II n'o^ 

•Ijuti ré^istçr.QUvertçiftent : «ijaîsjl écrivi 

.à Géyjialis pour rçngag^r à Jui livrer l'ai 

iWiée. , On n'a ppint su quel powvpit et» 

-$Qn jiiçsseixi. Qiiand il «çut que .son père 

jgu'il ,4^ojt irWië par sa conduite, dev« 

bientôt arriver, il.qçs^a de. se mêhr d 

igPW^we^e^t ,; çtjl ^^ffpçta 4e :s>pplique 

.à ;différçptes ^J:u4ç.s» • 

ve-paneneafr (5'^tustFlavi4^s^§afeip$igTVjÇ§Darâai»»s , u 

le preinier que " * ' 

ye^l^^iulZ^^ ï^i^fi de .ptafipos pbiîç»rs ,. Qwplpjia 1^ ^ 

iéeumieux. ^^^^.j^ pQ^r ^.plsJuT.e AQaUgijJi^, ^PRs.Glaude 

;il^^*;ëleva par Je.Gç^dit <ie îf<^Fgi%§e. Soi^ 

, ja^rQn ,. il gftuyeiîaa : r Afpqiie . jav^ inti 

rgfité;.il,Qn K^viut.j^iué j,et ;il.fijt; pçu dél 

,ç9t,fivrjçs TOpy^ws de j:^t^Mir,sa)iartuii|j 

/giiftpje partiwUery il çut/uae>r>ép»tatiq 

.;;qiu,p[ipins équivoque,: il i»o»tra, d^s vei^ 

. i t»s. ^i^ h, teôn^, U, i9^t > le, piwniiBr. que J 

' ,pui^^€Mice so»yj^i«e. ait <jliMgé>eb mieia 

fia génisroiité. H aboHt» la ogutume où. létoièni >sfis pq 
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[uî venoîéntleur faire la cour. Il pardonna 
généralement à tous ceux qui avoient porté* 
b armes contre lai. Sans crainte et sans 
loupçons^ il fut accessible à tous les ci-'* 
toyens, et il n'écarta que les dëlatears. Sûr 
^ qu'on» vbuloit lui rendre suspect M^tius^ 
Pompotianus , il le fit consul, disant : 5i*« 
krmaîs il déifient empereur y il se sou- 
nendra- que je lui ai fait au bien. 11^ 
ionna une dot à utie fille que Vitel-' 
lius avoit laissée , et il' la^ maria* eonvé^^ 
aableinetit. • • > 

Simple dans ses mœurs', il viroît fa*» ,.„ J^* "•"■ 
milièrement avec ses aniisw II alloit man* 
ger chez c*iî, et ils venaient m aiiger che^ 
bi. Il aVoit auprès de Rièti une petite lûai'^ 
8on dans laquelle il étoît né, et ou il alloifo 
passer tous les* étés.' Il n'imagina point d^ 
Pagrâudir, ni dd PembelliK Les jours) so-»* 
feinnèls il bttvoit dans UBfe petite tasse 
d'argent qtfé sa mère M aVoft laissée: B 
ne dissîiîiftiloît point la' méditjcrité dé s» 
naissance, et il se moquoit des flatteurs qui 
fei cKerifbùîéfit' dfes âVeûx. He roi des Par- 
flies lui ayant édrit, Arsûtie^ roi des roi^, 
iFlapiU^ t^eépàsianus'i illui i»époûdit: 
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jalors A)ïlotue..A p?iAe.venoilril ^éttecx^ 

rÇé^ar p^T le s^nat, et.il ab^spit,déjà dei 

r.autgrité- Il eut pris h comrnmà^m^Uti 

jdles . troiipes ^ qui partoient . jppur U^ Gau- 

J€$, ^i MuciapjuS.iie .$'y fût oppôs^. Jl pW 

-l«i réîsistçr.QUvertçi^ent : «ijatsjl écrivit 

.à Géywlis pwr rçngag,er Mui livrer Tar- 

,nfée. ,0n n'a pQînt 6u quel powvpjt être 

'ton djçsseiii. Qpand il içut que.soA père, 

jgtt]il ,^^^ît irrite par ^a ccMiduite, devoit 

bientôt arriver, il.jçfes^a de .se méJer du 

igPWççuemedçit,; çt il ^ffpçta de isVppliquer 

.à ;difij^rçptes ^^udçs. . • - r ' i 

veipârfeiie.fr ffîtustFlaviijis-^aljip^i^TV/ç^Baiiaiiiis , uë! 

le premier que •/'•i' t 1 in 

îreSnr.uXn^AîR^fi deptaf^ss pIj^çwrSvQteptolia la m- 

gé en mieux, ^^^^.j^ pQ^r .pl^H^e A QaUg»J/^. -Ss^ ,G\aude , 

:H y^leya par : Je , ev^dit de îf^ygi^e. Sous 

, JS^QA , il gftuyeiîfla : TAfpipe ijaVw inté- 

cgj;ité;il qn ^^^viiot. jmîua j» et il S^tl pçu déli- 

,ç9t.fivir,lç8 mpy^os de jr^t^Mir.^a^fortune* 

/giiiî^Je partipwUer^ il wt,uae>wptttatiQn' 

'.. 9u, moins écjuivoque,: il monixa.,di§!».\eï- 

-jtflis, ^r le : trônQ- II, ©^tole p^toijBr>q»eila 

' ,pui$^anpe so^ov^mijae. ait oliâJlgéjâEi nûeux. 

6a généco«t<(. Il abolit, la cqutume où. étcimt jsgs pre- 
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^tiî venoientleur faire Iff coor. Ilpardoima 
généralement à tous ceux qui avoient porté 
les armes contre lai. Sans crainte et sans 
soupçons^ il fut accessible à tous les ci* 
toyeniî, et il n'écarta cfue les dëlatetars^ 'Stir 
ce qu'on- voulbit lui rendre suspect Mftius> 
PompotianuSjil le fit consul, disant : S^£* 
ftrmaîs il déifient empereur , il se sovh 
ifiendra' que je lui ai fait au bien. 11^ 
donna une dot à ulie fille que Vitel-' 
lius avoit laissée , et iL la maria eonwé^ 
Bablerdebt. - > 

Simple dans ses mœurs', il vivoît fa*" ,.„ J;; "»""■ 
milièréméttt avec ses amis; Il alloit man* 
ger chez eux, et ikveuoièiit matger chei? 
lui. Il avoit auprès de Rièti une petite tdai<^ 
son dans laquelle il étoit né, et où il alloit) 
passer tous les* étés.' Il tf inî-agina poiîit d« 
Fagraûdir, ni d^ l'embeHiK Les jours^so-' 
lemnèls il bttvoit daus une petite tasse 
d'argent qttë sa mère M aVoH laissée: Il 
ne dissimtiloit point ' la- iïîëdit>crité dfc sw 
naissance, et il se hidquoit des flatteurs qui 
hi ctietl5hôîôiit' dfes aïeûx. He toi des Par- 
thes lui ayant écrit, Arsûiôe, rai des roiif, 
àPlaf^iu^ f^eépdsianus'i iMui i?épondit: 
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ëlevoit aux emplois des hommes Avides i 
afin de les pressurer lorsqu'ils se seroîent 
enrichis. Il ne cherchoit pas même à cacher 
son avarice : souvent il en faisoît tm sujet 
de plaisanterie. Une ville luiavoit décerné 
une statue colossale d'an grand ptilc ; il 
dît aux députas, en leur montrant le creux 
de sa main : T^oilê la base. 
oîineuptnt LVouisemeut où il trouva îe fresor 

jUitifier. ^ ■ 

public , et Tubage qu'il faisoît de ses 
f evenus , pourroieiit le justifier'', s'il étoit 
possible de justifier un souvei^ain qui foule 
ses peuples. Car enfin tout Fëtat souffre, 
lor.vque l'es impôts sont portes à l'excès; 
et la générosité du prince ne répate jamais | 
(Jue la moindre partie des matix que fait 
son avarice. 
i!iuie°«eTiî Vespasien entretenoit les grande che- 
lïiins. Il en faisoi^ de nouveaux , il élevoit 
des édifices publics , il réparoit ceux que 
le temps avoit endommagés. Il faisoit 
i^ebâtir les villes incendiées ou renversée* 
par des treniblemens de teri*e ; il soula- 
geoit les peuples qui avoiènt éprouvé des 
calamités ; enfin il soutenoit par ses lar- 
gesses les familles illustres qui avoient 



faisoit de 
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iesoîn dé secotÀ-s. Je nié parlé pas dei 
rratifîeatioâs qrfîl acôordôit aux: poêles , 
mx rhëtetirs; je votrdrois qtiHl n'eût jamais 
îtë sottrd aiïx cris du peuple, et qu'il eût' • 
acheté moins chèremettt tes suÔt*a'géà de^^ 
gens de lettres. 

Il triompha dés Jùîfs la ^edonde arûliêè' nhkiuuiemi 
de son règne , et le temple dé Jâlius fut 
fermé pour la sixième fois. ïl bâtit éeluî de 
h Paix, dans lequel il dépôîsâ les dépouilléîf 
îes plus précieuses du temple dte Jëi*us2ilem ^ 
'A destina cet édifice aUx assemblées de** 
gens de lettrés qu'il prôtégeôit , èf on y 
conserva leuî*s ouvrages. 

Titus fut alors associé à là pttissance\j..^o»«j;"j^«^2j 
tribunicienne , et, selon quélqueS-uns , à ^*"^***"* 
l'empire. Il est au moins certain qu'il fal- 
«oit auprès de son père les fonctions de 
secrétaire et de ministre ; il prit même 
le commandementdes^gardes prétoriennes, 
ce qui ne donna pa^ peu de lustre à cette 
place, occupée jusqu'alors par de simples 
chevaliers. 

Vespasien a rédui t en provinces romaines „ p2îlnw"i!î 
PAcbâïe , la Lycie , Rhodes , Bysance et "*"*"• 
Samos , qu'où regardoit comme des pays 



libres; la Thrace, la Cilicie et la Comagène; 
auparavant gouvernées par des rois. 
^iBipURtioii. Dans la dixième annëe de son règne, 
on dëdouvrit une conspiration , dont 
Alienus Cécîna et Eprius Marcellus ëtoient 
les chefs. Le premier fut assassine par 
ordre de Titus, et l'autre, condamné par 
le sénat, se donna la morà 

Quelques jours après , Tempereur tomba 
malade , et se retira dans sa petite maison 
de Riéti. lime semble, disoit-il, que je 
deviens dieu. Quoique sa maladie empirât, 
il continua de donner ses soins au gou- 
w. vernement, disant qu'un empereur doit 
mourir debout. En effet, ce fut ainsi qu'il 
mourut, dans la soixante-dixième année 
de son âge. 



pftsien. 
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C H A P I T R E y. 
Titus. 

El E V É à la cour de Claude et de Néron , 
avec Britannicus , Titus eut la même édu- 

m 

cation et les mêmes maîtres; il montra 
de bonne heure des dispositions à tout*. 
Bien fait , fort adroit , il se formoit sans 
efforts à tous les exercices de son âge; ^ 
une intelligence prompte et une grande 
mémoire le rendoient également propre à ' 
tous les genres d^tude ; et il acquit une 
connoissance profonde des lettres grecques 
et latines. Dès" ses premières armes, il se 
distingua : on voyoit , en Germanie et eu 
Bretagne, les monumens que ces provinces 
avoient élevés à sa valeur et à sa modé- 
ration. Ce fut lui qui acheva de soumettre 
la Judée. 

Tout paroissoit donc devoir prévenir en ^£^^^{!^ 
fia favein:. Aucun prince néantiaoins n'est co^ w^^**^ 



2^52 H f s T*0 I R E 

parvenu à Tempire avec une plus môu- 
vaîse réputation. On lé jiîgéoît ci?ud', parcô 
qu'il avoit en effet donné des preuves de 
violence ; débauèhë , parce qu'il passoit 
souvent les nuits avec des jeunes gens 
dissolus; avare, parce qu'on le soupçonnoit 
d'avoir fait un trafic de son crédit ; en un 
mot , on disoit publiquement que ce seroit 
nix second Néron. 
naeviVntï.- Quelque asservis que soient les peuples, 

tnour et Im c1.i- .«, f ^ Il a 

lîamaiï* **"'* " J ^ ^cs prcjugcs quc le despote mem« 
est forcé de respecter. A Rome , si un 
prince eût cpoûsé une étrangère, il se fût 
rendu odieux ; et voilà ce qu'on cTaîgnoit 
de là part de Titus. C'est peut-être aussîj 
de qui prévint contre lui. En effet, il aimoit 
Bérénice , fille d' Agrippa, dernier roi de 
Judée ; il en étoit aimé : elle kgeoit dans 
le palais, et elle se conduisoit déjà comme 
^i elle eût été là 'femme dé l'ehipereur. 
Titus la renvoya : il écarta lès jeunes gens 
qui nfanquoient de mœurs : il s' attachai 
les citoyens éclairés et vertueux : sa con- 
duite dissipa jusqu'à l'apparence du vice : 
il ne montria plus que des vertus , et il de- 
vint l'amour et les délices du genre humain* 
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Sous 'P?ibère , il fallut .solliciter de noq- n eonntmeiM 
veau pour être confirme dans les grâces •▼«** ^w- 
qu'où avoit obtenues sous Auguste ; et, 
depuis , chaque empereur avoit eu poi^r 
maxime de regarder comme nulles, toutes 
les copcessipns qu'il n'avoit pas rati- 
fiées. Titus abolit cet usage, et confirma 
par un édit tout ce qui avoit été accordé 
avant lui. Cet exemple ne seroit pas bon 
à suivre, si on succédoit à un prince dissi- 
4)atem* qui aui;-ûit distribué les grâces sans 
ffiiscernement. 

La bienfaisance faisoit le caractère de sabîeiir««*b 

• 1 ce. * 

-Titus ; elle se montroit dans |pus ses 
«réglemens, pt Tempire attendoit sçs. ordres 
cpmm^ autant de bienfaits ; vop[s saye^ 
jçd naot , .Monseigneur : Mes amis , foi 
ifij^rdu U(i jour l Mgt admirable; mais ce 
ïPe Sjsroit pas a^sez de Je répéter : ce ne 
^r'oit.p2|s meijiie assez de marquer par 
,dqs bij?R&iits chaque jour d.e sçn règne. 
Un priflice sgrpit inhumain .si , pour être 
géf}érei^,çnvçrs se? courtisans , il jsurchar- 
g§ç)ît ^^^ p^uplgs qui doivent éty e- le .prin- 
cipc^l çhjet 43.^^ bienfaisance. Titus dimi- 
M^.iç^ iWjP^?- U çe^HSoit meine ^^ 
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que l'usage autorîsoît r c'est son ^conomîi 
qui fournissoit des fonds à sa générosité 
Il n'a fâift En recevant le souverain pontificat , il 

«îtojeB., déclara qu'il ne Facceptoit que pour co» 
server ses mains pures; en effet, il n( 
versa jamais le sang d'aucun citoyen 
Deux patriciens furent convaincus d'avoii 
conspiré contre lui : il leur fit grâce , lei 
admit à sa table , leur donna ime plac^ 
à côté de lui dans un spectacle de gladia^ 
leurs , et leur présenta les épées des corn- 
battans , qu'on lui avoit apportées suivant 
' Tusage ; il dépêcha même un courrier à 
la mèm de l'un des deux, pour. la rassurez 
sur le sort de son fils- Quoiquer Domitien 
se déclarât ouvertement son ennemi ^ 
îl le traita toujours avec les mêmes égard^ 
et la même considération. Il défendit aui 
magistrats de prendre connoissance des 
accusations de lèse^majesté, aimant mieux 
laisser de pareils crimes impunis, que 
d'exposer les meilleurs citoyens à êtr« 
persécutés sous ce prétexte : il ordonna, 
au contraire, de sévir contre les délateurs. 

yme$ihfméu Ce fut la première année de son règne, 
*» ••■» ^*-qu'Herculanum,Pompei« et d autres Villes, 
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îirent englouties par une éruption du mont «rè. Titu^tm 
Vésuve* Les cendres volèrent en Afrique, gemen^JuT ^ 
m Egypte, en* Syrie ; le ciel en fut cou- 
rert à Rome, et le soleil obscurci pendant 
plusieurs jours. Titus , occupé des moyens 
ie soulager la Gampanie , assigna de$ 
Fonds à cet effet ; il envoya dans cette 
province deux consulaires pour réparer les 
dommages, autant qu^il étoit possible, et 
l'année suivante il s'y transporta lui- 
même. 

Il y étoit encore lôrsquW incendie, . «•,gt?!i^«»«î« 
qui dura trois jours, consuma Je capitole, ^^ 
le panthéon , la bibliothèque d'Auguste , 
le théâtre de Pompée et quantité d'autres 
édifices. Il déclara qu'il répareroit à ses 
frais toutes ces pertes; et, pour remplir cet 
engagement, il vendit tout ce qu'il y avoit 
de plus précieux: dans ses palais. 

Si jamais prince n'eut plus d'humanité, set •ointi». 
aucun n eut aussi , dans un si court espace , ^ p««^* 
autant d'occasions d'exercer cette vertu. 
L'incendie fut suivi d'une peste si cruelle, 
qu'à peine en avoit-on vu de semblable. 
L'empereur , présent par-tout , se montra 
comme le père du peuple, donnant de$ 
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seQQ^rs fiVLx uns » qouiiolant les autres 
veill^ut sur tous, 
"^•n»*^» Peu de temps après îl^cheva un am 
phi théâtre que son père avpit commencé 
et qui aujourd'hui subsij^te en partie : i 
Poccasion de la dédicace de cet édifice 
il donna des jeux pendant trois mois. E 
les^ jugeoit nécessaires pour faifp oubliei 
Jies calamités passées. 

C'est ainsi qu'il s'qccupoît du bonheui 
des peuples lorsqu'il fut enlevé à Tempire 
P«- nouvelle calamité, qui répandit \ine cons- 
ternation générale et que rien ne pouvoll 
faire oublier. Le sénat lui donna plui 
^d'éloges après sa mort qu'il n'avoit pro- 
digué de flatteries 4 ^uçun prince vivant 
Titus mourut dans sa maison de Riéli 
âgé de quarante-un ans , ^près ^yoir regoi 
deux aijLs , dçu^ mpij$ et vuigit joi^s. 



•âmort. 
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CHAPITRE VI. 



Domitien. 



JjoMiTiBN^oupconnë d'avoir empoisonné ^ ^ , 
son frère, lui succéda, et affecta de le dé- *'*"• 

er. Cependant il ne fit pas d'abord con- 
pître tous ses vic-es , ci t dans les commeu- 
eos on crut voir en lui quelques vertus. 
Qontroit du désintéressement : il paroi s- 
t abhorrer le sang : il senibloit s'occuper 
; la réforme des mœurs : et on prétend que 
t justice n^a jamais été administrée avec 
^ d'intégrité. Il étoit néanmoins peu ca- 
pable de travail Dès-lors il s^enfermoit tous 
^j> jours pendant une heure ^ pour prendre 
Icimouches qu'il perçoit avec un poinçon* 
■Sa cruauté se manifesta par degrés : dès s^ f™-«'* « 
pEae fois il eut versé le sang, il eu répan- «^''' 
itttms les jours davantage. Ce ne fut pas 
issez pour Jui de chercher des prétextes ; il 
ulut avoir X horoscope des principaux ci* 
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tojens , et il fit mourir ceux à qui le sort 
promettoit quelque chose de grand : prou- 
vant à-la-fois qu'il croyoit à Tastrologie, etj 
qu'il n'y croyoit pas,' puisqu'il pensoit pou^ 
voir en arrêter les efiets. 

Il se ruina en spectacles , en bâtîmens , 
en profusions de toute espèce; et , pour s'at- 
tacher les soldats , il leur donna une aug- 
mentation de paie. Alors, ne pouvant plus 
suffire à ses dépenses, il se livra aux rapines, 
et devint plus cruel que jamais : pour être 
criminel à ses yeux , il suffisoit d'être accu- 
sé , quel que fût le délateur. Les actions les 
plus indifférentes , les paroles échappées , 
tout fut un crime de lèse-majesté ; et pour 
insulter aux malheureux qu'il condamnoif,, 
il parloit de clémence lorsqu'il alloit pro^ 
noncer un arrêt de mort. On redoutoit mê^ 
me jusqu'à ses faveurs : car il ne traitoit jai 
mais mieux ceux avec qui il vivoit familiè- 
rement , que lorsqu'il avoît résolu de leJ 
faire périr, 
j^ux de ee II îmagiua un jour de donner un souper 
dans une salle tendue de noir avec tout Tap 
pareil de la mort ; et c'est là qu'il rassembla 
les principaux des sénateurs et des cheva* 



n«u«tfe. 
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liers. Quand ils se séparèrent , il voulut 
ju'ils fussent accompagnés par des gens à 
lui;etquelquesheures après il envoya encore 
chez eux, afin de leur donner de nouvelles 
Frayeurs. C'étoit des présens qu'il leur fai- 
8oît ; mais il se réjouissoit de les avoir alar- 
més : tel^ étoient les jeux de ce monstre. 

Les délateurs, répandus de toutes parts , **"'***• 
ftoufïbîent jusqu'aux plus légères plaintes ; 
on craignoit ses esclaves, ses afiPranchis , ses 
parens, ses amis; et personne n'étoit assuré 
d'échapper à la cruauté de Domitien , ni ses ^^^ 
affranchis , ni sa femme , ni ses confîdens 
les plus intimes. On conspira enfin, et il fut 
assassiné dans la quarante -cinquième an- 
née de son âge, après' avoir régné quinze 
ans. Il a fait la guerre aux Celtes , auxDaces, 
et aux Sar mates. Après quelques siiccès, il 
eut des revers, et il finit par acheter la paii 
de Décébale , roi des Daces. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Nerva et Trajan. 

oneomptend vJn a clc Ih peîne à comprcndre que la na- 

cliflficiJeiiicut -, • • »■* 1 I "XI • 

que Rome puif- tufc humamc puisse être dégradée au poinj 

, »e être long- * . '-' *■ 

Sê'"°^°''' où elle Ta été sous les règnes de Galigula 
Claude, Néron, Domitien. Mais quand ou 
a vu ce que la tyrannie osoit se permettre 
on a peut - être plus de peine encore à com- 
prendre que Rome puisse jamais être gou* 
vernée par une suite de princes vertueux 
Nous allons cependant commencer un siècle 
où cinq empereurs ont successivement fait 
le bonheur des Romains. 

N^erva e,t rer- Lcs coujurés élevèrcut à l'empire M. Coo 

tneux, maûtrop , • , 

foibic. céius Nerva, né à Narni en Ombrie, d'une 

famille originaire de Crète. C'est le premiei 
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empereur qui n'ait pas été Romain , ou Ita- 
ien d'origine. 

Agé de 65 à 70 ans, Nerva, quoique éclairé 
jt vertueux, parut trop foibie pour le fardeau 
iont il s'étoit chargé. On se plaignit que tout 
iit permis sous son règne , comme tout avoi t 
ité criminel sous le précédent. 

Il sut allier, dit Tacite, deux choses au- 
)aravant incompatibles, la monarchie et 
a liberté. Il paroît cependant qu'il ne fut 
las capable de les maintenir dans un ju^te 
iquilibre ; un trait prouve tout-à-la-fois sa 
biblesse et sa bonté. Dans le temps même 
p'il faisoit sévir contre les délateurs, il en 
ivoit à sa table. La conversation étant tom- 
léesur un de ces hommes infâmes : Quefe^ 
mt'il aujourd'hui y demanda Nerva , s 'il * 
ivoit encore? X^uelqu' un lui répondit : // 
mngeroit at^ec nous ; et l'empereur ne 
'offensa point de cette reparle. 

Les gardes prétoriennes , à qui les mau- j,^^^.^ ^^j,., 
ais princes Ploient toujours chers , se sou- «"«"dopr-rrâ- 
îvèrent, et demandèrent la mort des meur- ^"' 
fiers de Domitien : il ne fut pas au pouvoir 
eNeryadeles contenir; et on égorgea sous 
îs jeux ceux qui lui avoient donné l'empire. 



n co«noîf 1« 
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Il ne se dissimula pas sa foiblesse, il adopta 
et prit pour collègue M. Ulpius Trajanuj 

f . mort. Crinitus , qui commandoit alors sur le ba« 

9«. Khin. Il mourut peu après. Rien ne lui a 

fait plus d'honneur que d'avoir choisi, horî 

de sa famille, un prince tel que Trajan : il 

a rëgné seize mois. 

Tr«i.n«tai- Trajan étoit d'Italica , ville d'Espagne. 

gnc du trftae. ' ^ ' r iD 

Il n'y avoit point eu d'illustration dans sa 
famille , jusqu'à son père qui parvint au con- 
sulat; mais ontrouvoiten lui les vertus el 
les talens qu'on peut désirer dans un sou^ 
verain. 
Ce prince L îa Grand capitainc , il rétablit la discipline 

t«Me ilo aei trou- JT ' F ' 

^'*' et i 1 eut des armées redoutables et victorieu- 

ses : il marchoit toujours à pied à la tête de 
ses troupes, se nourrissant des mêmes ali* 
mens que les soldats, supportant , comme 
eux/, la faim, la soif, la fatigue, et disi 
pensant avec/liscernement les peines et lei 
récompenses. . 
Se» giiwrrf. Sa prcmièrc guerre fut contre les Daces 
honteux de payer le tri but auquel Domitiei 
s'étoît assujetti , il saisit le premier prétext( 
que lui fournit Décébale, le vainquit], el 
lui fît la loi, 
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Quelques années après > Dëcébale n'ayant 
pas été fîdeile à ses engagera ens, Trajan re" 
prit les armes : cette seconde guerre, plus 
longue que la première , fut terminée par 
la conquête entière du pays des Daces. La 
colonne trajane , qu'on voit encore à Rome , 
est le monument des victoires remportées 
dans ces deux guerres. 

Jaloux d'exécuter le projet de Jules-César, «« conquêi.. 

* ' 'eu Oiient. 

Trajan marcha contre Cosrhoès, rpi des 
Parthes, qui av oit disposé de la couronne 
d'Arménie : Fempereur, qui regarda cette 
démarche comme une usurpation sur ses 
droits , conquit ce royaume , la Mésopota^ 
mie, TAdiabène, l'Assyrie, Babylone, Gte- 
«iphon, capitale des Parthes^, et l'Arabie 
heureuse. Il eût désiré d'être plus jeune, afin 
de porter ses conquêtes aussi loin qu'Alexan- 
dre: mais il avoit alors soixante-trois ans, et 
c'étoit la dix-neuvième année de son règne. 
L'empire cependant n'étoit déjà que trop sap«Mionpoiir 

^ * * ^ ' • 1 L les conquête* e«t 

étendu ; et la passion des conquêtes est d'au- *'i*°**^i''- 
tant plus blâmable dans Trajan, qu'il étoit 
fait pour une gloire plus réelle et plus soli- 
de. C'est sous ce point de yue que je vais le 

considérer. 
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Son attention G^^toît Tusagc de doiiiier le consulat am 

& faire re«pertet .... , , 

«en u^^**"" empereurs , le premier janvier après leur 
avënement. Trajau le refusa. II étoit absent; 
il voulut se conformer à une loi plus an 
cienne que cet usage, Jl vint à Rome, Fan- 
née suivante. Sa marche ne fut ni à charge 
aux peuples, ni dispendieuse pour l'état: 
il fit son entrée à pied , au milieu des 
acclamations. 

Lorsqu'il brigua le consulat , il observa 
scrupuleusement toutes les formes usitées, 
quoique ses prédécesseurs eussent dédaigné 
de s'y soumettre. Il vint aux comices en ha* 
bit de candidat. Après son élection , il se 
présenta pour faire le serment. Il le répéta 
debout y devant le consul qui étoit assis. U 
ajouta qu'il se soumettoit à la colère du ciel , 
s'il manquoit jamais à ses engagemens. Il 
voulut même que^ dans les vœux qu'on fai- 
soit tous les ans pour liii, on insérât cette 
condition iS^llgoui^eme^ comme il doit, 
la république^ et sHhprocure le bien de 
touà. Il pensoit qu'un souverain , qui veut 
faire respecter les lois , doit les respecter 
lui même. 

s«s soini pcnt A SOU avéncmeut , il donna , suivant Tu- 
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sage 9 une gratification aux soldats. Mais le le iionheu d«i 
peupleétoit sur-tout Tobjct de ses largesses ; 
on prétend que, sous son règne , les distri- 
butions qui se faisoient chaque mois nour- 
rissoient deux millions de personnes. Il faî-. 
soit élever les enfansdont les parens étoient 
dans la misère. Il avoit assigné, à cet effet, 
des fonds à Rome et dans les provinces. Il 
répara la population. Il multiplia les cha- 
riots de poste, qu'Auguste avoit le premier 
établis. Il continua les grands chemins jus- 
qu'aux extrémités de Tempire.Enfin il orna 
Rome de bâtimens utiles et magnifiques, et 
il y forma plusieurs bibliothèques. Il suflS- ,iî^^!!Z? 
soit à toutes ces dépenses par une économie 
sage et par une vigilance éclairée. Riche , 
parce qu'il vivoit avec simplicité , il enri- 
chissoi} Tétat, parce qu'il veilloit sur tous 
ceux auxquels il confioit quelques parties de 
fadministration. Il auroit été difficile de 
commettre des rapines sous un prince aussi 
vigilant. Eurithme n'est pas Policlète , ni 
moi Néron, disoit-il à des personnesquicrai- 
gnoient l'intérêt que cet affranchi prenoit 
à une affaire; et un jour que ce même 
affranchi appréhendoit qu'on ne le soup- 
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çonnât d'abuser de soû crédit : Je ne 
crains pas ce soupçon pour vous , lui 
dit Trajan^yV le craindrois plutôt pour 
moi-Tneme. 
Sa simplicité. La suite d e Tr ajan étoi t modeste. Il n'en- 
voyoit pas devant lui des gardes pour écar- 
ter le peuple. Il vouloit que les rues fussent 
également libres pour tous les citoyens; et, 
s'il trouvoit de l'embarras, il attendoit qu'il 
fût dissipé. Je veux être pour les autres , 
disoit-il souvent, c^ que je voudrais quun 
empereur fût pour moi , si je nétois que 
particulier. 
nnp.eeroyoît H rcspcctolt Ic méritc : il l'excitoit par 
^uTiibrer"^"" dès récompenses. Il aimoit sur-tout à trou- j 
ver des talens dans les jeunes gens qui por- 
toientun grand nom ; et, quoique lui-même 
il eût peu de naissance , il cherchoit les oc- 
casions de relever les anciennes familles. II 
est inutile de remarquer qu'il n'y eut point 
de délateurs pendant son règne , et que la 
justice ne fut jamais mieux administrée. 
Les lois régnoient , parce qu'au lieu de se 
croire le maître absolu de rempire,Trajaii 
se croyoit seulement le premier magistrat 
. d'une république libre. En armant un pré- 
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fet du prëtoire , il lui dit : Servez-vous de 
cette épéepourmoi y si je gouverne bien ; 
contre moi^ si je gouverne mal. Le sénat 
reprit de Tautorité : mais , par lui-même, 
il n^étoit pas capable de la conserver. Elle 
ne pouvoit plus être que le bienfait d'un 
prince vertueux. 

Sous les mauvais princes, Famitié étoit ^"f^""^^^; 
bannie ; les particuliers même ne la con- ~""*»'*"- 
noissoient pas : Trajan la connut, et la fit 
connoître. Il vîvoit sans défiance avec ses 
amis qu'il savoit choisir. 11 alloit chez eux 
sansgardes ; il s'entretenoit de leurs affaires; 
il se mêloit à leurs plaisirs , et il y avoit , 
en quelque sorte , entre eux et lui , un cora« 
merce d'attentions et de devoirs, comme 
d'égal à égal. Ses vertus ont fait , pendant 
dix-neuf ans , le bonheur des Romains. Il 
mourut âgé de soixante-trois ans , à Seli- «* »«»• 
nonte en Cilicie. On lui donna le nom «y. 
d' Optim us , très-bon. 
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CHAPITRE IL 
Adrien», 

Jl . jElius Adrianus, orîgmaîre d'Italîca, 
ëtoît parent de Trajan , qu'il eut pour tu- 
teur dans son enfance 9 et dont dans la suite 
il épousa la petite nièce. Trajan néanmoins 
ne Tadopta que quelques momens avant de 
mourir, si même encore il Tadopta. Il est 
iQertain qu'il ne Taimoit pas. C'est sur cette 
adoption, vraie ou supposée, qu'Adrien fut 
proclamé par l'armée d'Antioche. Il écrivit 
au sénat qui ne pouvoit pas ne pas le recon- 
noître., 
n «T)«nd(m. Les Parthes avoîeût été vaincus , maïs 

B« les conquête* ,- , • • • 

jtieTrajanavoit {]^ u'étoicut oas soumis : ils avoient même 
F»tbef. forcé Trajan à reprendre les armes. Adrien 
se hâta de leur donner la paix. Il rétablit 
Cosrhoès, et lui rendit toutes les provinces 
qu'on venoit de lui enlever. Il eût encore 
abandonné la Dace, s'iln'eût été retenu par 
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h considération des colonies romaines que 
Trajan javoit transportées. 

Grand capitaine, Adrien ne craîgnoit ni '«»«r»? 
les fatigues ni les dangers. Mais lesPar- 
thes paroissoient , en quelque sorte , inac- 
cessibles aux Romains.Défendus par les bar- 
rières que la nature avoit élevées entre les 
deux empires , ils pouvoîent toujours se 
soulever ; et, pour les retenir sous la domi- 
nation , il anroit fallu soutenir des guerres 
continuelles etruineuses. G^estun pays dont 
Rome ne pouvoit s^assurer qu'en extermi» 
Haut les habitans. Adrien préféra la paix. 

Il avoit d'ailleurs à dissiper des troubles 
qui auroient pu faire des progrès. Les Juifs 
de Cyrène avoient cruellement ravagé la 
Lybie et l'Egypte : la Lycie et la Palestine 
se révoltoient : une partie de la Bretagne 
s'étoit soustraite aux Romains : enfin le^ 
Maures et les Sarmates faisoîent des ir- 
ruptions dans les provinces de leurs fron* 
lieras. 

Aussitôt après avoir conclu la paix avec s» laéraiiK* 
les Parthes , Adrien revint à Rome. Il re- 
mit tout ce qui étoit dû au fisc depuis seize 
ans ; il défendit d'en rien exiger ; et il en 
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brûla publiquement les registres , afin qn^ 
personne ne pût être inquiété à ce sujet. 
Cette libéralité, sans exemple , -fît dire de 
lui qu'il avoit enrichi toute la terre. 

Sa libéralité ne se démentit jamais ; il se 
fit un devoir de secourir les anciennes fa- 
milles que des àccidens ^ malheureux , plu- 
tôt qu'une mauvaise conduite , avoient mises 
hors d'état de se .soutenir ; et il assigna de 
nouveaux fonds pour réducation des enfans 
que les parens ne pouvoient pas élever. Il 
disoit souvent : L* empire n^ est pas à moi, 
il est au peuple. 
iiroyagedan. Cc u'est pas assez qu'un prince fasse le 
TilgeTiTp^apiï; bien par lui-même ; s'il n'empêchoit pas le 
î^^ab^f^'*"*" niai que d'autres peuvent faire, il ne rem- 
pliroit que la moindre partie de ses devoirs. 
Adrien se proposa d'assurer la paix et d'em- 
pêcher les vexations. 

tour remplir ce double objet, il résolut 
de se porter avec des forces par- tout où sa 
présence seroit nécessaire, et il visifa toutes 
les provinces de l'empire. Il y en eut même 
où il se transporta plusieurs fois. Il se fai- 
soit rendre compte de l'administration ; il 
réprimoit les abus ; il réparoit les édifices 
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publics ; il en construîsdit de nouveaux; il 
soulageoit les peuples par une diminution 
d'impôts ou par des largesses. Un tremble- 
ment de terre ayant ruiné , en Bithynie , 
Nicée , Nicomédie et plusieurs autres villes, 
il les rétablit toutes à ses dépens ; en sorte 
qu'il mérita le titre de restaurateur de la 
'Bithynie : il rebâtit aussi Jérusalem, qu'il 
nomma yElia capitolina. 

Il ne vouloit pas que sa présence fût à commenta 
charge aux provinces. Il voyageoit à pied à 
la tête de ses troupes : exposé à la pluie , à 
la neige, au soleil , il campoit avec élles^ 
Sa vie , quoique dans la paix, étoit toute 
militaire. H partageoit les fatigues des sol- 
dats. Il senourrissoit comme eux. Il rie pa- 
roissoit que le premier soldat de l'empire. 
Par cette conduite , qui le faisoit. respecter 
des troupes , il étoit aussi redouté des en- 
nemis qu'il étoit chéri de se$ peuples ; et 
son règne fut tranquille et florissant. 

Il prenoît rarement les titres d'empe- , '^^'\ j'^^<>« 

* l de SCS titres , il 

reur, de père de la patrie, de souverain ^rii^i^ouS 
pontife. Il n'accepta le consulat que les 
deux premières années de son règne. Popu- 
laire au point qu'il oublioit quelquefois son 
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rang, il alloit volontiers aux bains buplici 
se mêler avec le peuple, et il paroissoit 
importuné des hommages des grands , Ce 
n^ëtoit pas lui faire Ja cour que de venir le 
saluer lorsqu^on avoit point d^afiaires à lui 
communiquer. 
sanamitu Gommc Traiau, il vivoît familièrement 
■eofuoee. ^yg^ g^g amis : mais, naturellement soupçon- 
neux, il n^étoit pas capable de leur donner 
la même confiance* Ni le temps, ni les ser- 
vices, rien n^assuroit le sort de ceux qu il 
aimoit davantage. Ce fut sans doute par 
cette raison que Similis, préfet du prétoire, 
ayant obtenu de passer les sept dernières 
années de sa vie dans la retraite , ordonna i 
d'écrire sur son tombeau qu'il étoit mort 
âgé de soixante-seize ans , et qu^il en avoit 
vécu sept. 
Qoeiqnefo» Adricu , ddus les commencemens de son 

cruel arre le* , _ . , i • i 

£u"(1m** hîl- règne, a fait mourir, sur de simples soup- 
^ïoV*^" '• çons, quatre consulaires qui avoient eu part 
à ta confiance de Trajan. Quoique avec les 
grands quelquefois porté à la cruauté, il 
étoit généreux avec cei|X qui ne lui pou- 
voient donner d'ombrage^ Si quelqu'un lui 
avoit déplp , il. se bornoit à lui écrire qu'il 
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Itoit mécontent ; et , lorsqu'il se voyoît forcé 
le punir , il modëroit la peine à proportion 
lu nombre des enfans du coupable* Aprè& 
ion avënement, il dit à un homme dont il 
ivoit été Fennemi dëclarë : Ne craignez 
ien y je suis empereur. 

Il îoienoit à une grande mémoire un ^1 pafo;<soît 
Bsprit.vaste, et une curiosité qui le portoit '"^" «euce,. 
i tout : versé dans les lettres grecques et la- 
tines , il écrivoit également bien en vers 
comme en prose dans l'une et Tautre lan- 
gue. Il chantoit , il jouoit des instrumens, 
11 gravoit , il peignoit : il paroissoit avoir 
fait une étude de toutes les sciences. 

Avec ce coût pour les lettres et pour les , '» pwirfgeoîi 
arts, il recherchoit les savans et les artistes, ÎJou jaiJ»!^.''" 
etilles combloit souvent de ^e^ bienfaits. 
Mais il avoit la manie de vouloir passer 
pour supérieur dans tous les genres , et mal* 
heur à celui qui auroit aff'ecté quelque su- 
périorité sur lui. Ayant fait bâtir un temple 
à la fortune de Rome , sur un dessin qu'il 
avoit fait lui-même , il envoya le plan à 
l'architecte Apollodore, et il lui en deman-* 
ia son sentiment d'un ton qui paroissoit un 
défi. Apollodore n'étoit pas flatteur. Du 

• • • • 18 
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temps de Trajan il avoît écoute avec a^sez 
de dédain des raisonnemens d^ Adrien sur 
Farchîtecture. Il répondit donc que le tem« 
pie n'étoit pas assez élevé pour le lieu où il 
étoit placé , et qu^au contraire les statues 
de Rome et de Vénus étoient trop hantes 
pour le bâtiment : car , ajoutoit-il , quand 
il plaira à ces statues de se lever et deçortir, 
elles ne le pourront pas. Adrien ne pardon- 
na pas cette critique; il bannit ApoUodore, 
et la même année il le fit mourir sons quel* 
ques faux prétextes. 

Après une suite de maladies compli-i 
quées qui firent des progrès pendant trois 
«3«' ans , Adrien termina sa vie dans les tour- 
mens les plus cruels. La douleur l^avoit 
rendu furieux. Il demanda un poignard oa 
du poison ; et \ dans son désespoir , il or- 
donna la mort de plusieurs sénateurs , se 
plaignant d'être le maître de la vie des au- 
tres, et de ne pouvoir disposer de la sienne. 
cj.oîx qu'il Quelques mois avant sa mort, il adopta 

fuit de te» iuc- *• * ' » 

cetuat». rji Aurelius-Fulvius-Boionius-Antoninus ; 
Je sais bien , disoit-il , qu^ Antonin est 
de tous ceux que je connois celui qui 
désire le moins Vempire : mais je sais 



Sa mort. 
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lussi que personne n^ est plus capable de 
ien gouverner. Il lui fit adopter L. Com- 
nodus et M. Annius Varas. II ëtoit dans 
a soixante^euxièmë année de son âge , et 
lans la vingt-deuxième de son règne. 

Adrien a eu des vices dont le n'ai pas ." fit ma^ 
parlé. Il est triste d'en trouver dans un ^'^* 
prince qui a fait le bonheur des peuples , 
]ui a voulu l'assurer après lui , et qui a 
shoisi des successeurs tels qu'Antonin et 
blarc-Aurèle. 
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CHAPITRE III. 
Antonirié 

Ta«p.peuLES temps les plus heureux sont les 
m^^M. ^""^ moins féconds pour Thistoire. Le règne 
d'Antonin offre si peu d'événemens, qtfon 
peut oublier Tempire pour ne s'occuper que 
du prince. Ce n'est pas que Tadministra- 
tion d'un souverain éclairé et vertueux ne 
puisse fournir un grand nombre d'obser- 
vations intéressantes et instructives : mais 
ces observations sont précisément ce qui 
échappe au commun des historiens. D'ail- 
leurs, il faut l'avouer , l'histoire des mo- 
narchies est bien aride ; si les monarques 
sont foibles , on paroît ne faire que des sa- 
tires qui se ressemblent; et , s'ils ont des lu- 
mières et des vertus, on paroitne faire ïjtî.^ 
des panégyriques qui se ressemblent en- 

cure- 
Il TrrniBiii Antonin étoit originaire de Nîmes, f ^ 
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famille très-ancîenne , mais étrangère à AnfoninmKMB 

, Imnheur k itn 

Rome , ne parvint que tard aux magistra- ««<• 
tures. Il montra sur le trône toutes les ver- 
tus. Il n'eut ^ucun vice; et il fit son bonheur 
d'être aimé des peuples. Que Je serais màt- 
heureux, si je découvrais que je suis haï 
d'un grand nombre de mes concitoyens l 
dit-il àToccasion d'une conspiratipn qui se 
forma dès le commencement de son règne, 
et dont il arrêta les recherches. 

Sans précipitation et sans foiWesse, il ^i^^^^"^ 
veilloit sur toutes les parties du gouverne- 
HieQt avec une égalité d'arae qui assuroit 
le bonheur des peuples, et qui le rendoit 
en quelque sorte invariable. Il réparoît au 
moins, par ses soins éclairés et généreux, 
les maux que la prudence humaine ne peut 
ni prévoir ni empêcher. Il y eut des in- 
cendies à Rome, à Narbonne, à Antioche, 
à Carthage; et un tremblement de terre 
ruina les villes de Cos, de Rhodes, et plu- 
sieurs encore dans la Lycie et dans la Ca- 
rie. Je nai rien à moi y disoit Antonin, 
depuis que je suis empereur; et sa bien- 
faisance, qui ne se lassoit jamais, se mon- 
troit sur-tout dans les calamités publiques. 
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Alors il n'avoît en effet rien à Inî ; son 
patrimoine même ëtoit employé au sou- 
lagement des malheureux. 
Ayw <jue^ Simple dans ses 'mœurs, la nature sem- 

Ifl «implioté 11 r ' 

l^:^^t::^l Woit ravoir fait tout ce qu'il ëtoit. Il jouis- 
**^* soit des avantages attachés à son rang 

comme s'il en eût toujours joui ; et il s'en 
passoit d'autant plus volontiers, sans s'ap- 
percevoir qu'ils lui manquoient. Contre la 
coutume deé autres empereurs , il voulut 
n'être servi que par des esclaves. 
u tanàuHB Avant lui , on étoit dans l'usage de re- 

arec Ie« gouwr- _ . 

■eut. des pro- compcuser un gouverneur de province, en 



. lui donnant un meilleur gouvernement. Au 
lieu de déplacer ceux qui se conduisoient 
bien, Antonin les laissoit où ils se trou- 
voient, et îes récompensoit d'ailleurs. Il les 
choisissoit avec un tel discernement, qu'on 
eiit souvent dit qu'il leur communiquoit , 
ses lumières et son intégrité* 
TrAit fpii b Incapable de jalousie et de soupçons, it 
donnait de la considération au sénat donlj 
il ne paroissoit que le ministre* Il respectoif 
le peuple : il pmlégeoit les lettres: il vî- 
voit avec confiance au milieu de ses aniî< 
Il y a un trait de sa vie qui peut fiàiu 
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juger de la douceur de son caractère. Lors- 
qu'il étoît proconsul d'Asie, il se logea, en 
arrivant à Smjrne, dans la maison du so- 
phiste PQlëmon, qui étoit alors absent. Pa 
lénfon, ëtonnë à son retour de trouver sa 
maison occupée , se plaignit , et demanda 
qu'elle lui fut rendue* Bien des procon- 
suls auroient prouve à ce sophiste que sa 
maison n'ëtoit pas à lui. Antonin aima 
mieux la lui rendre : quoique ce fût au mi- 
lieu de la nuit, il dëlogea sur le champ. 
Lorsqu'après son avënement, Polémon vint 
à Rome pour lui faire sa cour, il le reçut 
comme un ancien hôte, voulut le loger 
dans son palais; et, ayant donné des ordres 
à cet effet, il ajouta: Sur-tout, çu'on ne 
le déloge pas.. 

Chéri des Romains, Antonin fut con- «^««♦''•r*- 

' M dcf nation* 

sidéré chez toutes les nations. Vologèse, roi *"^*'^"- 
des Parthes, marchoit pour se rendre maître 
de l'Arménie : l'empereur lui écrivit; ce roi 
se retira. Les barbares le prirent souvent 
pour arbitre de leurs différends, et les rois 
s'empressèrent de lui rendre des homma- 
ges. Il parut régner sur tous les peuples 
connus. 
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cTioîxtîu'îifaît Dès la seconde anbée de son règne, il 

deJOarc-Aurèle. , 

donna le titre de César, et sa fille Faus- 
tine à Annins Verus connu sous le nom 
de Marc-Aurèle. Il le désigna pour être 
consul avec lui Tannée suivante; et, quel- 
ques années après, il lui assura Tempire 
auqueji il Tassocia. Quant à L. Comrao- 
dus , il ne paroissoit le souffrir que parce 
qu'Adrien le lui avoit donné; il ne lui ac- 
corda jamais le titre de César, et il ne 
réleva que tard au consulat. Il permît seu- 
lement qu'on le qualifiât àefils d ^±£uguste. 
Sa mort. Aotonin mourut dans la soixante-qua- 

îar[^'!ïy^^îiT"''* torzième année de son âge , après un règne 
de vingt- deux ans. Ses vertus lui méri- 
tèrent le surnom de Pius, mot pour le- 
quel nous n'avons point dMqui valent; %\ 
elles firent du nom d'Aiitonin un titre au- 
gu.ste que ses succei^seurs furent jaloux àt 
porter, ou qu'ils refusèrent par mode^itîe* 



i^i^ 
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CHAPITREIV. 
Marc-Aurèle. 

La famille de Marc-Aurèle pr^tendoît j^«»;^'^i[î^j*« 
remonter jusqu'à Numa. Cette chimère raneaJïiiJ."! 
pouvoit le flatter : mais il lui sufBsoit d'à- "*"' 
voir été adopté par Antonin. Il paroit que 
«on bisaïeul est le premier qui se isoit élevé 
aux magistratures. Après son af énenierit, 
il donna le nom de Verus à L. Commo- 
dus, son frère d'adoption, et il prit lui- 
même celui d* Antonin. C'est sous ce dei^- 
nier nom qu'il est ordinairemetit désigné 
dan$ l'histoii-é. 

Sous les empereurs, la philosophie deô La«to«« 
Stoïciens étoit devenue la secte dominante; ^^^^ ^ 
toujours en contraste avec les mœurs pu- 
bliques^elle affîchoit la morale la plus ans* 

bit auic derjîîeit fB|||. Elle devoU pat- cou- 
»^{uâ2it fonirtl|Éli^Hhc>nâiâ5tes« 




i6è sistoirs 

Or l'enthousiasme est ^'autant plus con- 
tagieux, qu'on seroit honteux d'échapper à 
la contagion. Oif en prend donc au moins 
le langage. Ainsi un grand nombre se don- 
noit pour stoïciens , et il leur su£Bsoit de 
le paroître. 

D'autres IMtoient sincèrement. Le mal- 
heur des temps sembloit leur en faire une 
nécessité : car les vertus stoïques leur of-» 
froient des motifs de consolation, et leur 
ouvroient un asyle contre la tyrannie. 
ISldlpiu Né sôus Adrien , Marc-Aurèle n'avoit 
^»ie de cette ^^^ ^^^ dcux règHcs hcureùx et florissans, 
où Fon ne sentoit pas le même besoin dei 
ces vertus. Il les eut toutes^ cependant : c'est 
qu'il les trouva en lui. Ayant eu, dès l'âge 
de douze ans, occasion de connoître la phi- 
losophie des stoïciens , il s'attacha prin- 
cipalement à la morale. Cette étude ne 
fit que lui découvrir les principes quiré- 
gloient à son insu toutes ses actions; et on 
eût pu remarquer qu'il étoit stoïcien, avant 
d'avoir pensé à l'être. Aussi le fut-il tou- 
jours, et il le fut sans ostentation. Les 
vertus les plus sublimes paroissoient sim- 
ples comme lui , parce qu'elles prenoienl 
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son caractère. Parvenu à Tempire à Tâge 
de quarante ans , il confirma cette maxime 
de Platon :Z^^ peuples seront heureux^ 
^uand les philosophes seront rois^ ou 
(juand les rois seront philosophes. Il frë- 
missoit n<5anmoins lorsqu'il songeoitau far- 
deau dont il s'étoit chargé. 

Antonîn Tavoît prëférë à L. Verus, dont yJ^J^\^}. 
il connoissoit les vices. Cependant Marc- p^Stl y^^' 
Âurèle se hâta de partager tous ses titres 
avec ce frère adoptif ; et Rome eut deux 
Augustes. Cette action , quoique généreuse, 
est inexcusable. Comment ne frëmissoit-il 
pas , lorsqu'il se voyoit un collègue qui 
n'étoit pas digne de commander , et qui 
pouvoît lui survivre ? 

La mort d'Antonin parut aux ennemis i>» «*«»" 

■^ arment conlr* 

une conjoncture favorable pour attaquer i'«"f«- 
Tempire. Les Parthes entrèrent dans l'Ar- 
ménie , surprirent l'armée romaine , la 
taillèrent en pièces, et portèrent le ravage 
jusques dans la Syrie; d'un autre côté, 
les Cattes couroient impunément la Ger- 
manie et la Rhélie ; et il y avoit encore 
des soulèvemens dans la Bretagne. 
3\farc-Aurèle envoya contre les Parthes wuaiear.fl&ia 



jBhVnnentèRo. L. Vcrus , qu'jl 56 flattoit de retirer de 

me Marc-Auiè- , , , i ' r • ^ 

1»- la mollesse , en lui tournissant une occasion 

de se signaler. Il chargea deux de ses 
généraux des deux autres guerres , et il 
resta lui-même en Italie , où plusieurs 
fléaux rendoient sa présence nécessaire. 
Un débordement du Tibre avoit renversé 
une partie de Rome , et causé de grands 
dommages dans la campagne; des trem- 
blemens de terra, survenus presque en 
même temps , avoîent ruiné .plusieurs 
. villes ; Tair étoit infecté d'une îùultitude 
d'insectes, et la famirie commencoit à se 
faire sentir. Mârc-Aurèle fut présent par- 
tout avec une bienfaisance ingénieuse à 
soulager les peuples, et ses vertus parurent 
les consoler des maux auxquels il ne pou- 
voit pas remédier. 

II ne reste aucun détail des campagnes 
faites en Bretagne et en Germanie. Quant 
à la guerre contre les Parthes , on sait 
que L. Verus ne là fit pas. Il s'arrêta dans 
tous les lieux où il trouva des plaisirs 
conformes à ses penchans. Il fit son séjour 
ordinaire à Antioche j allant , suivant la 
saison, à Daphné et à Laodicée, et vécut 
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]ans la débauche pendant que ses géné- 
raux, Avidius Cassius et Martius Venis, 
remportèrent des victoires : ils forcèrent 
ï la paix Vologèse , roi des Parthes. Flatté 
cependant de ces succès auxquels il avoit 
si peu de part , il commençoit à soufirir 
impatiemment un collègue qui le génoit ; 
et on vojoit qu'il eût >secoué le joug , si 
la chose eût été en son- pouvoir. 

Il revint à Rome après cinq ans d'ab- ^l^^i^""^^ 
sence. La peste et oit alors parmi les troupes '•'^•«*^'«"p*'*- 
qu'il ràmenoit, et il n'avoit pris aucune 
précaution pour Tem pêcher de se répandre. 
Elle passa avec lui de province en pro- 
vince , parcourut Fempire pendant plu- 
sieurs années , dépeupla sur-tout l'Italie , 
laissa plusieurs terres sans culture , et 
occasionna une famine. 

Ce fléau continuoit depuis trois ans, i>»naHoiugi» 
lorsque les Marcomans , les Quades , les 
Suèves, les Sarmates , les Allemands , les 
Vandales , les Daces et d^ autres barbares , 
prirent les armes en même temps. Ils 
dévastèrent la Pannonie, firent des courses 
dans la Grèce, et pénétrèrent jusques dans 
le Féloponè^e. 
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Trirtaeonjone: Cette gueiTe, une des plus grandes que 

«un où cette • a^ . • 4 T • 

lempire eut soutenue jusqu alors , amva 



dans la conjoncture la plus triste : car lea 
secours donnes pendant les calamités pu« 
bliques avoient absolument ëpuisé les 
finances ; et la dépopulation , causée par 
la peste , ne laîssoit pas assez de citoyens 
pour compléter les troupes. Il fallut enrôler 
des esclaves et des^ladiateurs ; et il auroit 
fallu mettre de nouveaux impôts, si Marc- 
Aurèle n'eût pas préféré de vendre les 
meubles de ses palais. 
Le«cienTAu- Lc séuat avaut arrêté que les deux 

gustetmarebeut i • 

Tl'dJcen^I Augustes mçrcheroient contre les peuples 

^' de Germanie, ils partirent pour Aquilée. 

Ce règlement avoit été fait de concert 
avec Marc- Aurèle, qui ne vouloit ni laisserl 
Verus à Rome , ni lui confier le comman^i 
dément de l'armée. Heureusement pour 

,MortdflVetu«. l'empire , la mort enleva ce collègue quel- 
ques mois après. Plus maître alors de| 
««9. faire le bonheur des peuples , Marc-Aurèle 
n'en parut que plus grand. 

àc^^^ZfZ Nous avons peu de détails sur la guerrd 



d'antredroitcfue dc Gcrmanic. Un voit que les barbares , 

eelui (lu plua 
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infidelles à tous leurs engagemens , ne 
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lOBnoîssoîent d'autre droit que celui du 
)lus fort Us faisoient la paix lorsqu'ils 
ivoient été vaincus; et, lorsqu'ils croy oient 
ivoir réparé leurs forces, ils recommen- 
joient la guerre. On pouvoit prévoir dès- 
ors qu'ils extermineroient les Romains , 
m qu'ils seroient eux-rnêmes exterminés. 

Après, cinq ou six campagnes , Marc- i^^^'l^^'fi^ 
kmèle , les ayant réduits à demander la ^*^' 
paix , songeoit à les mettre hors d'état de 
reprendre lès armes de long-temps, lors- 
ju il se vit forcé de terminer promptement 
ivec eux , et de leur accorder des con- 
ditions plus favorables. Sur un faux bruit 
de sa mort, Avidius Cassius, qui l'avoit c«„iuir°^** ^' 
répandu lui-même, venoit de se faire pro- .75. 
clamer empereur. 

Pendant la guerre desParthes, ce capi- ^,*^*î'fVSî!r 
taine avoit déjà paru suspect à L. Verus, Î^ÎMo^rVi^S^t; 
)ui Peut comdamné sur de simples soup- âoi? u niônd* 

,•1 A / / 1 A -wT • • 1 ce capitaine, 

eons , s il en eut été le maître. Voici la. 
r(Sponse de Marc-Aurèle à son frère , qui 
l mvitoit à sévir : 

« J'ai reçu votre lettre. Elle décèle une 
> inquiétude qui fait injure à notre admi<- 
^ nistration. Si les dieux ont résolu de 
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» donner Tempire à Cassius , il n'est pas 

)^ en notre pouvoir de Tempêcher ; et , s'ils 

y> ne Tont pas résolu , il se perdra lui- 

» même sans que nous devenions cruels. 

» Vous savez le mot de votre aïeul Adrien : 

» Jamais on n'a fait mourir son suc- 

» cesseur. Ajoutez quç nous ne pouvons 

» pas faire le procès à un homme que 

» personne n'accuse, et qui est aime des 

» soldats. D'ailleurs , dans les crimes de 

» lèse- majesté , le public croit presque 

» toi;ijours qu'on fait injustice à ceux- 

» mêmes qui en sont visiblement con- 

)> vaincus. Avez vous oublié ce que disoit 

)> encore Adrien : Tel est le sort des 

, » princes, on ne croit aux conspirations 

y^ qui se font contre eux , que lorsquow 

» les voit assassinés. Domitien est le 

» premier qui ait dit ce mot ; mais j'ai 

» mieux aimé vous le citer d'Adrien , 

:» parce que les pensées des tyrans n'ont 

» pas le poids de celles des bons princes» 

» Servons-nous donc.de Cassius, puisque 

s> c'est un grand capitaine nécessaire* à. 

^ la république. Quant âmes enfans, dont 

s? vous voudriez procurer la sûreté pai 
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} sâ ttiort , qu*ils périssent j sî Cas^sitiir 

> mérite plus d^être ainië, et si sa vie esf 

> plus utile à l'état»* 

Quoique rëvéneçaent ait doùfif më le^ 
îoupçons de L» Verus , on né peut qu'ap-# 
îlaudir à la Conduite de Marc-Aurèle; If 
3st de la sagesse de ue pas soupçonuejj 
légèrement un homme qui a rendu des 
lervices , et qui en peut rendre encore:; ïl 
f auroit fiiéme de la cruauté et de là 
îusillanimité à le coudàfnner pour des 
îrimes dont on ne peut pas le convaincre^ 

Marc-Aurèle ffémissoit de se voir engagé cïi^mi««e a« 

^ . , ^ ,9 O. Mate - Aurèlo , 

lans Une guerre civile ; mais ^ sans inquiév ^^°j»^d^«J^^^^^^^^ 
ude sur Tévéneraent , il ne desiroit la 
'îctoire que pour rendre CasKius fidèllë 
i force de bienfaits. t/<? veua: prouver^ 
lisoit-il , guon petit faire un bon usager 
néme des guerres civiles* Cassius , troi^ 
nois après sa i-évolté, ajant été tué par 
in centuï*ion, Tempereur se plaignit qu'on 
^eût enlevé à sa clémence; et il ne songea 
►lus quà sauver les complices de ce 
ebelle. Il écrivit au sénat : « Je vous prie, 
3 vous conjure de vous départir dé 
otre sévérité ordinaire, et de ne pas faire 
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ce tort à ma clémence, ou plutôt à la 
vôtre , de condamner personne à la mort^ 
Rappelez même ceux que vous avez exilés, 
et que les proscrits jouissent de leurs biens: 
plût à dieu pouvoir encore rendre la vie 
à;. ceux qui Pont perdue ! Je ne puis ap- 
prouver dans un, empereur la vengeance 
de ses injures personnelles : elle paroît 
toujours tropgrande, quelque jujste.qu'elle 
puisse être. Pardonnez donc aux enfana 
de Cassius^.à ^a femme, à son gendre^ 
Que dis-jç ? ils ne sont pas coupables, Qu'il^ 
conservent leurs jours , leurs biens , leui^ 
liberté , pour apprendre qu'ils vivent sod 
J^arc-Antonin , ,et pour être, par.-tout oi^ 
ils iront, une prçvive de votre piété et dq 
la^ mienne. Ce .n'e?t certainement pas upe 
gjr^nde cléinejace que de pardonner aiii 
enFans et aux femmes des coupables. J^ 
vous demande encore d'exempter de U 
mort, de la: proscription, de l'iijfamie el 
de toute injure , les sénateurs et les che-^ 
valiers qui ont trempé dans la conspiration 
Accordez cela aux temps où je gouverne 
Ja république , afin qu'on excuse la morj 
de ceux qm ont été tués d^s le dernia 
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adiuïte. » Quand la vertu se montre avec 
ette simplicité , quels sentimens touchans 
t délicieux elle répand dans les âmes 
ionnêtes i 

Marc-Aurèle étant allé en Asîie , où il «a«-A«ia« 
établit Tordre, tout rOrient lui rendit des' 
ûmmages^ H parut aux peuples et aux rois 
omme vthe divinité bienfaisant e qui assure. 
3 calme par sa présence. A son retour à 
lome, d'où il étoit absent depuis sept ans^ 
. fut reçu avec les démonstrations de ht 
He la plus vive et la plus sincère; il ré^ 
lit aux provinces de l'empire tout ce qui 
toit dû au fisc, pour les quarante-six ans 
ui s'étoient «coulés depuis la remise faite 
ar Adrien. * , 

Cependant les Marcomâns,îes Sarmates ^^^^^l^JX". 
: d'autres peiiples de Germanie avoient re-^ ^â^,tr«tt.wt 
ris les armes; forcé de tmarchér contre' 
IX , Marc-Aurèle demanda au sénat la 
5rmission.de prendre dans le trésor pu- 
lie les fonds qui lui étoîent nécessaires, 
ar, disoit-il , nen n'est à moi; le palais 
éme que y habite vous appartient^ C'est 
usi qu'il saisissoit toutes les occasions dé 
lever le premier ordre de la république ; 



(^ue aôttverikiu. 



Sa mort, 
x8o. 
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et c'est aussi de lui sur-tout qu'on a pu dîi 
qu'il allioit deux choses trop souvent ii 
compatibles , la monarchie et la liberti 
Comme Trajan , il dit au préfet du prëtoire 
Je vous donne cette épéepourmedéfendn 
tnnt que je rn acquitterai Jidellementi 
mon devoir; mais elle doit sentir à m 
punir\ si f oublie que mon devoir es 
ée faire le bonheur des Romains. Il m 
l'oublia jamais. Magistrat plutôt que son 
rérain, il fut le salut de la république 
dans des temps raalfaem*eux où les Barbara 
commeilcoient à devenir redoutables, el 
OÙ des fléaux de toute espèce paroissoient 
conspirer la ruine de l'empire. On remar- 
que qu'il a le premier élevé un temple ^ 
la bienfaisance. Dans un siècle idolâtre, 
il ëtoit fait pour partager le culte ave(| 
cette divinité. Ronie le perdit lorsqu'il avoi^ 
remporté les plus grands avantages sur lej 
Barbares , el qu'il se flattoit avec raisoi^ 
de les réduire. Il étoit sur la fin de la cii^ 
quante -neuvième année de son âge, eti 
en avoit i^gné dix-neuf et quelques jotiH 
Il laissa l'empire à Commode son fib. 
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CHAPITRE V. 

JE n*ai pas essayé, Monseigneur, de vous 
peindre MaroAurèle; cette entreprise eût 
été au-dessus de mes forces. Heureusement 
il s'est peint lui-même dans ses réflexions 
morales. Je vais vous en faire connoitre le 
premier livre. Gest celui qui a le plus de 
rapport à vous : il vous apprendra 'ce que 
rous deyez être. 



Pi^jgMiBR Livre. 

Des réflexions morales de Marc^jiurèle^ 

J'ai appris de mon aïeul Venis à avoir 
des mœurs simpldl, honnêtes et toujours 
bien réglées. 

De la réputation que mon père a laissée 
ît de la mémoire que f en conserve, à être 
Tun caractère mâle et modeste. 
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De ma mère, à avoir de la pîélë, à né 
nuire à personne, à ne pas même en avoù 
la pensée , à éviter toute espèce de luxe, 
et à vivre d'une manière simple et frugale. 

De mon bisaïeul, à ne rien épargner poux 
avoir de bons maîtres. 

De mon gouverneur , à ne prendre au 
cun parti dans les factions qui partagent 
le peupleaux combats des gladiateurs et aux 
courses des chevaux; à soutenir le travail, 
à être patient dans les fatigues, à savoir 
jne sefvir moi-même , à me contenter àî 
peu , à ne point me mêler des affaires i 
autres, à ne jamais écouter les délateurs, 

De Diognétus , à ne pas m'occuper à des 
choses vaines et frivoles, à souffrir qu'or 
parle de moi avec liberté, à ne pas ajou 
ter foi aux prestiges, aux enchanÉjgnens, 
aux imposteurs. 

Je lui ai encore l'obligation de m'étrc 
adonné à la philosophie, d'avoir su faiii 
des dialogues dans moif enfonce, dem'êtrt 
accoutumé à coucher sur un grabat, cou- 
vert d'une simple peau , et à me conformei 
en tout aux mœurs austères des vrais stoï 
cieus. 



•a N C I E î^ N If. agS 

Je dois à Rustîcus d'avoir pensé à me 
comger de mes défauts, et d'avoir j^enti 
le besoin d'y donner toute mon attention. 
Il m'apprît à goûter la poésie sans passion» 
à mépriser les subtilités de la rhétorique 
et de la dialectique , à ne pas m'étudier 
à parler avec une élégance qui est toujours 
vicieuse quand elle est recherchée, à éviter 
l'ostentation des sophistes et toute affec- 
tation de savoir et d'austérité. Il me mon- 
tra comment je devois écrire mes let- 
tres d'un style simple, avec quel soin je de- 
vois faire mes lectures, combien il est né- 
cessaire de ne pas se contenter d'entendre 
les choses superficiellement. Je lui ai Toblî- 
gation d'avoir lu les commentaires d'Epic- 
tète , dont il m'a fait présent, de vivre chez 
moi ,^ans faste , et de pardonner facile- 
ment les fautes où les offenses. 

J'ai appris d'Appollonius ( de Ghalcîs ) 
à me conserver libre^ à ne pas. flotter dans 
mes desseins , à consulter la raison jusques 
dans les plus petites choses, à être toujom-s 
le même dans les douleurs les plus aiguës , 
dans les longues maladies , dans les ad- 
versités de toute espèce. Je voyois en lui 
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un modèle d'un caractère sévère ou in- 
dulgent suivant les circonstances, et d'un 
esprit qui, se communiquant sans con« 
trainte, regardoit ses connoissahces et le 
talent d'en faille part comme le moindre 
de ses avantages. Enfin j'ai appris de lui 
comment une ame honnête reçoit des bien- 
faits sans être ingrate ni servile. 

Sextus m'a montre, par son exemple, à 
gouverner ma maison en père de famille, 
à me soumettre à la providence , à être 
ferme sans chercher à le paroître , à être 
attentif envers mes amis , à souffrir les igno« 
rans et les personnes incc^nsidérëes qui ne 
se conduisent que d'après l'opinion, à m'ac- 
commoder à tout le monde. Quoique son 
commerce eût quelque chose de plus doux 
que la flatterie même, il inspiroit une sorte 
de vénération à ceux qui l'approchoient. 
Il avoit sur- tout le talent de mettre , dans 
le meilleur ordre et dans le plus beau jour, 
les préceptes nécessaires à la conduite de 
la vie. Il m'apprenoit à vaincre pies pas- 
sions, à me conserver tout «entier à l'ami' 
tié, à Taire du bien sans bruit, et à m'ius^ 
truire 3aas en devenir plus vaia« 
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J'aî^ appris d'Alexandre le grammairien 
à ne pas relever d'un ton choquant ce 
qui échappe aux personnes avec qui je 
m'entretiens ; mais à les reprendre avec 
adresse, soit en ne paroissant que répondre, 
soit en feignant d'ajouter de nouvelles rai- 
sons , soit en m' occupant plus des choses 
que des mots, soit par d'autres voies in- 
directes qu'on ne prend pas pour des le* 
çons, et qui en sont néanmoins. 

J'ai appris de Fronton que la cour est 
le séjour de Tenvie , dç la fausseté, de l'hy- 
pocrisie, et combien il faut peu compter 
sur l'affection des grands. 

D'Alexandre le platonicien, que les af- 
faires, quelles qu'elles soient, ne doivent 
jamais être un prétexte pour m'exempter 
de rendre à chacun les services dont l'hu^ 
maûité ou l'amitié me fait un devoir ; et 
(jue je nai pas le temps est une réponse 
que la nécessité doit seule m'arracher. 

Dé Gatulus à ne jamais négliger les 
plaintes ,de mes amis, lors même qu'elles 
oe sontpâfs fondées; mais plutôt à me mon- 
trer tel que j'étois lorsque je n'y donnois 
pas occasion. 
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De mon frère Sévère, à aimer mes pa- 
rens, la véritë, la- justice. C'est lui qui m'a 
fait connoître Thraséa Petus , Helvidius , 
Caton , Dion , Brutus , et qui m'a fait con- 
cevoir le plan d'un gouvernement popu- 
laire, où réquité préside, et où le souve- 
rain veut et assure la liberté des sujets. 
Je lui dois mon goût pour la vie simple, 
mon attachement constant pour la philo- 
sophie, mon plaisir à faire du bien, mon 
habitude à espérer jusques dans les revers, 
ma répugnance à douter de l'afièction de 
mes amis, et ma confiance à m'ouvrir à 
eux sur ce que j'approuve ou désapprouve 
dans leur^ conduite. 

Maximus m'a appris à me rendre maître 
de moi-même , à ne me permettre ni em- 
portement , ni écart , à conserver du cou- 
rage dans les accidens les plus fâcheux, 
à me former à la douceur sans me rendre 
trop facile, et à traiter toutes les affaires 
sans impatience et sans humeur. Il parloit 
et se conduisoit lui-même de manière que 
sa franchise se montroit dans tous ses dis- 
cours, et sa droiture dans toutes ses actions. 
Sans jamais s'étonner, il agissoit constam- 



exempt de p-arîpîliatiiTW^ rV ^â^^iï. >Vi\ <\ ïC 
re'solutîcaî, de dt^')ïï3\»4Ç^an:m'il^ ^rhy^i^'^ v«'r'^ 
de colère, de défisîîrr. J\ jiînvAiï ^V'^U'jvv^V 
lement à pardonner et à Aiii-e t\\} \\\i'\h 
Jamais il n*a donn^ !îe« d^ cr«Vuv t^o'il 
méprisât les autres, ou qu'il ^V^liw)Al \\\\- 
même davantage. 

Mon père Antonin m'a appris» , \m\v {i«m 
exemple, à avoir de la el^^mc n«v ^ à ^(re 
ferme dans les partis pri;? a\Mv^ uiwmùvù 
délibération j à u'ctre pasM'iIuif par fl^»i hou- 
nem's, à trouver du plaisir tl^^iriN IVi^^iiliiit^ 
au travail , à écouter valanti«*j> Uma^ ivu% 
qui peuvent proposer qualqu#^ vh<mo d\Hiliï 
pour la repu bîicj lie. AitetifiCy <J^ui*^lt^r lai* 
talens et les vertub , lien tw pouvuil IVui' 
pécher de rendre ce cjui éloil dû au mf^i'îlt*. 
Incapable d'êD^^ie, il cëd oit k v.vu\iiu\,iïam 
<]uelqnes genres, avoient' p\ii> dc*lal<uihijuç 
lui , ou pluë de conooisèianœ^ s el il aiiiiuit 
à contribuer à leur cëiébrité. 

Son anaitié n'étnit pas^ roiimw ^(>ÏU^ém 
grands, un seu liment tjui paioit vil liuikMl^ 
qu'il commence, et qui pabi^e rupidet ajBf a 
Il choisisî^oit ises mms> , et il By iti^oil ut 
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inconsidération dans son choix, nilëgèreté 
dans son attachement. Soigneux à les con- 
server , il n'exigeoit d'eux aucune complai- 
sance. Soit qu'ils l'eussent prévenu par des 
attentions , soit qu'ils n' j eussent pas pensé, 
ils le çétrou voient toujours le même. 

Il ne s'avilissoit jamais devant le peuple 
pour en obtenir la faveur : au contraire , il 
€n réprimoit les acclamations. S'il donnoit 
des spectacles, s'il faisoit des largesses , s'il 
ëlevoit des édifices , il ne sôngeoit point à 
sa jiropre célébrité : il ne voyoit, dans tout 
ce qu'il faisoit , que la convenance ou l'uti- 
lité publique. Jaloux de fournir à tous les 
besoins de l'empire , il retranchoit sur ses 
propres dépenses; et, souffrant qu'on lui re- 
prochât son économie , il n'étoit recherché 
ni dans sa table , ni dans ses habits, ni dans 
le choix de ses esclaves. La robe qu'il por- 
toit à Lorium avoit été faite dans un vil- 
lage voisin. 

D'un commerce facile, il soutenoit la 
conversation avec un enjouement qui ne 
fatiguoit point et qui n'ennuyoit jamais. 
Aux soins qu'il prenoit de sa personne , il 
ne paroissoit ni rechercher, ni négliger 
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Pflegance , ni s'attacher à la vie > ni s^en de- 
goûter. Il se conformoit aux anciennes 
mœurs , sans affecter de s'y conformer. Il 
s'accommodoit aux temps, aux lieux , aux 
affaires. Il ne changeoit jamais, par inquié- 
tude , ni de place , ni d'occupation. Il faî- 
soit toujours ce qu'il devoit faire ; il étoît 
toujours où il devoit être ; «t il paroissoit 
trouver le loisir au milieu des plus grandes 
occupations , lors même que ses soins se 
portoient jusques sur les pins petites tîhoses* 
En un mot, dans quelque position qu'il fût, 
toujours calme , toujours content , il se se- 
vrait des commodités de son état avec une 
modération qui lui permettait de s'en pas- 
ser comme d'en jouir : double avantage, 
dont la plupart des hommes sont privés par 
foiblesse ou par intempérance. 

Je rends grâces aux dieux de ïû'avoîp 
donné de bons aïeux, un bon père,» une 
bonne mère , une bonne sœur, de bons pré- 
cepteurs , de bons domestiques , de bons 
amis , et presque toutes les choses qui sont 
bonnes. 

De n'avoît manqué à aucune de ces per- 
sonnes, quoique j'en eusse été capable. Heu- 
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reusement ,mon natui^l ne s'est pas dé- 
celé , et .c'est aux dieuîc ^ qui ne Tout pas 
permis , que j'en ai Tobligatioiik 

Je dois les remercier encore de n'avoir 
pas été élevë plus long-temps auprès de la 
concubine de mon aïeul , d'avoir passé ma 
)eunesse sans taches , et de m' avoir donné 
pour père un prince qui devoît m'inspirer 
de l'éloignement pour le faste, et m'ap- 
prendre comment un empereur peut, sans 
luxe, sans pompe, sans gardes, vivrecomme 
un simple.particulier , et conserver cepen- 
dant la dignité nécessaire dans celui qui 
commande. 

Je les remercie d'avoir fait peu de pro- 
grès dan^ l'élpqupnce^ (Jansla poésie;et dans 
d'autres études de cette espèce , qui m'au- 
roient peut-être tenu trop long-temps si j'y 
avois réussi ; de m' avoir fait connoître Apol- 
lonius , Rus,ticus et Maxiraus : d'avoir fait 

* . . . 

naître en mioi. le désir de choisir le genre 

de vie; le plus confoni;ie aux ordres de la 
providence , et dem'avoir éclairé par leurs 
inspirations. C'est uniquement ma faute, 
si, ayant été sourd à leurs avôrtissemens , 
je ne me suis pas toujours bien conduit. 
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Je reconnoîs que c^est pai\une faveur 
particulière des dieux qu avec une santé' 
foible j'ai pu résister long-temps au travail 
et à la fatigue; que fai renoncé de bonne 
heure à Famour , auquel je m'étois laissé 
surprendre ; qu'ajant eu de la colère contre 
Rusticus^ll ne m'ait rien échappé dont 
j^aie dû rpe repentir ; que ma mère , quoi- 
que morte jeune , a passé les dernières an- 
nées de sa vie avec moi ; que , lorsque j'ai 
voulu faire du bien, on ne m'a pas répondu 
une seule fois que les fonds me manqvioient; 
que je n'ai jamais été dans la néoessité de 
rien recevoir de personne ; que j'ai trouvé 
pour mes enî^ns des précepteurs habiles ; 
qu'ayant eu la passion de la philosophie, 
je ne suis pas tombé entre les mains d'uu 
sophiste , qui ne m'auroit entretenu que de 
choses subtiles et frivoles. Je ne puis devoir 
tous ces avantages qu'aux secours que les 
dieux m'ont donnés. 



Voilà , Monseigneur , une idée des ré- 
flexions que faisoit Marc- Aurèle , pour se 
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rappeler contîntiellement ses cbvoîrs : je 
Vous les ai rendues bien imparfaitement ; 
cependant vous y trouvez une candeur et 
une simplicité qui vous charment. Jugez 
du plaisir que vous auriez à les lire dans 
l'original* 

Il écrivit ce premier livre dans son camp 
sut le fleuve Granua, au pays des Quades- 
Vous voyez donc Tusage qu'il faisoit de 
quelques momens de loisir. Instruisez-vous 
par son exemple ; apprenez de lui ce que 
des précepteurs plus habiles que moi lui 
avoient appris à lui-même ; et souvenez- 
vous sur-tout que , quoique ce grand prince 
fût né avec les dispositions les plus heu- 
reuses, et qu'il les eût cultivées de bonne 
iteure avec unfe attention au-dessus de son 
âge , il crut devoir travailler tous les jours 
de sa vie à se former à la vertu- 



/ 
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cha:^itre VI. 

Jepuis IcC mort de Marc - Aurèle 
jusqiûà celle de Caracalla. 

JOMMODE.në peu après ravinement de ^ »«"««• « 

* * fait un monsirc 

on père, est le premier en:fpereur qui ait d* commode. 
ité élevé dans la pourpre. Il ëtoit simple, 
imide ,et,par lui-même , peu porté au vice, 
lit Dion qui a vécu sous son règne : mais, 
ijoute cetliistorien , cette simplicité et cette 
imidité le rendirent plus facile aux imprcjî- 
iions des hommes corrompus qui l'entou- 
oient. En effet , la flatterie, qui le prit ati 
)erceau , en fit un monstre. 

Faustine , fille d* Antonin , et femme de r^xx^w^. » 
Mfarc-Attrèle , fut sans doute une des pre- w'àîe'CnaU 
mères causes des vices de son fils : car cette 
irincesse s'est elle-même déshonorée par 
es déréglemens. Qr, si les caresses et les 
omplaisances d'une mère vertueuse sont 
gereuses, parce que ce sont des foi- 

20 
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blesses , que pouvons-nous attendre des ca- 
, resses et des complaisances d'une mère qui 
donne Texemple du vice ? 
Faute! de Marc-Aurèle , qui vit le mal , le vit trop 

Xare-Aucèle au '1 * 

wj.tde^fiu. t^pj ^ gt Q^y remédia pas. Il est vrai qu'il 
ëcarta les corrupteurs , qu'il nait auprès de 
son fils des hommes vertueux , et qu'il sa- 
crifîa.desmomenspourrinstruirelui-même. 
Mai/j Commode ne se consoloit pas d'être 
séparé des personnes quiflattoientses vices: 
il s'opiniâtra dans son chagrin ; il en tomba 
mal ade , et son père , trop foible, eut la com- 
plaiisancedeles lui rendre. Une plus grande 
fau te qu'il commit encore , c'est qu'il le fit 
dé<3larer Auguste , chose jusqu*alors sang 
exemple. Il falloit, ou que la tendresse 
l'f iveuglât , ou qu'il pensât qu'on ne change 
pas la destinée. 

commode«rhè. Commodc avoît dix-neuf ans lorsqu'il 

te la paix de» ^ ^ ^ * 

■»*"'*• f )arvint à l'empire. Impatient de se débar- 
x8o. rasser de la guerre , il n'eut rien de plus 
pressé que de faire la paix avec les Barbares, 
et il l'acheta. A son retour à Rome , il fut 
reçu avec toutes les marques de l'amour 
que le peuple conservoit pour les deux An- 
Ion uii*. 
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îl parut d'abord avoir quelques égards Trafic qu'a wt 
pour les ministres que Marc-Aurèle lui 
avoit laissés. Mais bientôt il ne donna sa 
confiance qu'à des affranchis qui faisoient 
un trafic des emplois , et il n'eut pas honte 
départager avec eux les gains infâmes qu'il 
leur laissoit faire. Afin même d'avoir plus 
de grâces à vendre , il désigna j pour une 
seule année , jusqu'à vingt-cinq consuls. Il 
porta l'impudence au point qu'il faisoit 
écrire sur les registres publics ses actions 
les plus honteuses. ^ 

Aussi odieux que méprisable 4 il suscita o» ~?»p'« 

i- i. ' contre lui : M 

contre lui plusieurs conspirations. La pre- 
mière , dans laquelle entra Lucile, sa pro- 
pre sœur , fut découverte , et coûta la vie 
à tous ceux que le tyraf , cruel ou avide, 
enveloppa dans ses proscriptions. Il échap- 
pa encore à la seconde : la troisième en dé- 
livra l'univers. Marcia sa concubine ; Létus, 
préfet du jprétoire ; l'affranchi Electe, grand 
chambellan ^ découvrirent qu'il avoit réso- 
lu leur mort , et ils le prévinrent. Ce mons- 
tre fut étranglé par un gladiateur , dans la 
trente-deuxième année de son âge, et dans 
la treizième de son règne. 



mort. 
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Periuux lai Lëtus doiina l'empire à P. Helvius Per- 
tinax, soldat de fortune, âgé de soixante- 
sept ans. Sans naissance , ou plutôt d une 
naissance vile , ca vénérable vieillard , né 
d'un esclave , avoit passé par tous les em- 
plois militaires. Marc-Aurèle , dont il mé- 
rita Festime, lui donna successivement le 
commandement des armées dans plusieurs 
provinces , le fit sénateur et Téleva au con- 
sulat. Il étoit alors préfet de Rome. En ac- 
ceptant l'empire, il réunit les vœux du 
sénat et du peuple. 
r!Sdê.«'**irî Pendant quatre -vingt et quelques an- 
tot«''Tout-àI ii^es , les Romains avoient été heureux par 
les vertus des grands princes qui les gou- 
vernoîent. Les armées , accoutumées à la 
discipline , a voiei#oublié qu'elles pouvôient 
disposer de l'empire , et la sagesse des sou- 
verains faisoit régner les lois. 

Sous Commode, le désordre se repro- 
• duisit tout-à-coup. Occupé à coiTompre 
les troupes , ce prince leur apprit qo il 
n'ctoit puissant que par elles; et dès-lori 
les soldats ne voulurent plus sur le trône 
que des tyrans qui , odieux comme lui , 
fussent intéressé^ à les ménager. 
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^Pertînax, occupe à reformer les abus, £aiag«ued« 
veilloît sur toutes les^ parties du gouver- ve«e«gtrdet,e» 
nement. Il acquittoît les dettes de Tétat, 
il rétablissoit les finances, il encourageoît '«*• 
l'agriculture,' il remettoît la discipline en 
vigueur et on voyoit déjà naître les temps 
des Antonîns. Tant de vertus soulevèrent^ 
les gardes prétoriennes. Létus lui-même 
les arma contre un prince qu'il n'avoit 
élevé ♦ que par des vues d'ambition ; et 
Pertinax fut massacré, après un règne de 
trois mois. 

FlaviHs Sulpîcianus, son beau -père, ^ rvmpîr.5 
demanda l'empire aux soldats. Ils lui 
déclarèrent qu'ils en disposeroient en fa- 
yeurde celui qui leur en donneroit davan- 
tagiPpt aussitôt ils le mirent à l'enchère. 
M. Didius Julianus osa se présenter. Les 
îeux concurrens enchérirent l'un sur l'autre » 
ît l'empire fut adjugé à Didius. 

Le sénat ne fit aucune difficulté de ï!"«*Jî"c* 

à Didiu*. Mé- 

•econnoître cet empereur. Mais pendant dTpeTpk!"* 
ju'il s'humilioit, le peuple, ratoin^ capable 
le dissimulation , se souleva. Il traita 
)idius d'usurpateur, de parricide : il fi 
[es imprécations contre lui, contre les 
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soldats ; et il se retira dans le champ, de 
Mars, où il passa la nuit et le jour Suivant 
à implorer le secours de tous les généraux, 
et nommément celui de Niger qui corn- 
mandoit en Syrie. 
Troî.Angu.t« c. Pesceumus Niger-, d'une naissance 

procUmëc par O 

Kigêr. *"*"^'' médiocre , mais grand capitaine ., avoft 
exercé le consulat avecf distinction. Appelé 
par le peuple de Rome , aimé dans son 
gouvernement et généralement estimé , il 
fut reconnu dans toutes les provinces de 
FAsie. Mais dans le même temps deiu 
autres généraux furent proclamés par 
leurs troupes , Decimus Clodius Albinus 
en Bretagne , et L. Septimius Severus eu 
Illyrie. 

AJWnw, Albinus avoit de la naissance Wllu 

courage, et Marc-Aurèle, qui Tavoit em- 
ployé , avoit paru en fdfre cas. Il falloit 
pourtant qu'il eût bien des vices, puisqu'on 
l'appeloit le Gatilina de son siècle. 

^tséyhe,q;txi Sévèrc étoit un mélange de bonnes et 

marche & Rome. ^ c? 

de mauvaises qualités. Actif , vigilant , 
laborieux , faux , sans probité , sans foi, 
il étoit capable de tout oser , et de porter 
dms sç$ çtttreprises la hardiesse , la cou- 
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fiance et la promptitude. Il niarclia sur- 
le-champ à Rome. 

A cette nouvelle , les prétoriens aban- pwm«e«iaban. 

' L do^né et exéeu* 

donnèrent Didius qui leur avoit promis ^' 
plus qu'il n'avoit pu leur donner ; et le 
sénat, qui le condamna aussitôt à mort, '^^ 
le fit excuter dans palais même. Sévère , à sévèrecM.eie« 

^ " * • prétoriens et cré* 

son arrivée à Rome , reprocha aux gardes ^^^^^^ no^y^u^ 
prétoriennes , le meurtre de Pertinax , 
Tempire mis à l'enchère, leur infidélité 
envers Didius , et il les* cassa. Il créa en- 
suite une nouvelle garde , qu'il composa 
de soldatsi de tous pay^ , et qui , par cette 
raison, devenoit plus difficile* à discipliner. 
Il paroît même qu'il la forma quatre fois 
plus nombreuse ; ce qui fut une nouvelle 
charge pour l'état, parce que la paie des 
gardes prétoriennes étoit plus forte que 
celle des autres- troupes. 

Cependant cette garde , quelque puis- eîdenfr«rl^» 
santé qu'elle fût , ne pôuvoit plus se 
promettre de disposer de Tempire. Les 
armées lui enlevoient ce droit , et le choix 
d'un empereur devoit être le sujet d'une 
guerre civile. L'Orient et l'Occident ar» 
moient contre Sévère. 



conlxe Séyèfjk. 
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Dans rimpuissance de faire face à tous 

ses ennemiSjSévère, feignant de rechercher 

Tamitië d'Albinus , le désigna pour son 

successeur , afin de ne Tavoir pas pour 

concurrent. Albinus y fut trompé. 

!Tiget«tvain, Nîgôr perdit trois batailles et la vie. 

Sévère ne pardgnna ni aux provinces , ni 

aux villes , ni aux particuliers qui s'étoient 

déclarés pour son ennemie II n'eut aucun 

égard à là nécessité qui avoit pu les 

engager dans ce parti; et ses proscriptions 

. forcèrent les soldats de Niger à se retirer 

chez les Parthes , auxquels ils apprirent 

Tusage des armes romaines. 

Aiwnu. «i. Les Gaules furent le théâtre de la guerre 

vaincu , et se au- ^ «ii 

«"«• contre Albinus. Après une bataille san- 

198. glante, ce général vaincU , s'enferma dans 
Lyon où il se tua, et cette ville fut réduitfr 
en cendres. Cruel et avare, Sévère pou^ 
suivit tous ceux qui avoient eu quelque 
liaison avec Albinus, et sous ce prétexte 
il enveloppa dans ses proscriptions un grand 
nombre de citoyens riches. Vainqueur de 
se» ennemis, il fit déclarer Auguste, par 
un décret du sénat, son fils Bassien auquel 
il avoit donné le nom d'Antonin, et qu'on 
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nomme Caracalla. II marcha ensuite con- 
tre les Parthes , sur lesquels il remporta 
de grands avantages. 
Il avoît pour maxime d'enrichir les Pouiîqnewî. 

- neiuedsSéTèrt. 

^s de guerre et de s'embarrasser peu du 
reste des citoyens. Avec cette politique, 
il acheva de perdre la discipline piilitaire. 
Cependant il n'enrichissoit pas les soldats, 
qu'il rendoit aussi dissipateurs qu'avides , 
et il ruinoit l'empire par des exactions 
de toute espèce. Si cette politique étoit 
suirie par ses successeurs, comme on avoit 
lieu de le présumer ; il devoit arriver un 
temps où les provinces réduites à la misère 
ne pourroient plus fournir aux dépenses 
de Tétat , et où cependant il seroît d'au- 
tant plus difficile d'enrichir les gens de 
guerre, qu'on les auroit accoutumés à de 
plus grandes largesses. 

Sévère avoit donné toute sa confiance ,^ot5««» 
à Plautien , préfet du prétoire ; et cet 
homme étoit auprès de lui ce que Séjan 
avoit été auprès de Tibère. Il le gouver- 
noit entièrement. Plautien cependant, de 
la plus basse naissance , banni dans sa 
jeunesse pour des crimes, abusoit insolem- 
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ment du pouvoir , et s'enrichissoît par les 
voies les plus odieuses. Cette confiance de 
la part de Sévère étonnoit^ d'autant plus 
qu'il étoit extrêmement jaloux de son au- 
torité, et que d'ailleurs il sayoit discerner 
les hommes de mérite et les employer. 
JJ^^«<* Il paroissoit ne manquer au préfet du 
prétoire que de s'allier de l'empereur. 
Sévère n'eut pas honte de préférer cette 
alliance à celle des plus illustres familles; 
et Garacalla épousa la fille de Plautieu, 
qui lui apporta des richesses immenses. 
Mais ce mariage prépara la ruine du préfet 
du prétoire. De tout temps odieux à Gara- 
calla , il lui devint plus odieux encore , 
parce que ce prince avoit été forcé d'épouser 
une femme qu'il n'aimoit pas. Il connut, 
aux menaces (Ju fils de Sévère, à quoi il 
étoit exposé. Pour prévenir sa perte, il 
trama une conspiration ; et il perdit la vie, 
lorsqu'il aspiroit à l'empire. 
Papînîen,pT4- Lc commandemcut des gardes préto- 
riennes fut donné à Papinien. Comme le 
prétoire étoit devenu un tribunal , et que 



let du pcétoice. 






le preTetj au nom de l'empereur, jugei^i 
souverainement, il étoit de la plus grande 
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importance que cette place fût occupée 
par un homme vertueux, juste et versé 
dans les lois. Tel étoit Papinien. Ce choix 
fit d'autant plus d'honneur à Sévère , qu'il 
devint lui même plus juste et moins cruel, 
depuis qu'il eut donné sa confiance à ce 
ministre. 

Six ans après, lorsqu'il étoît en Bretagne, ^^JJ«'' ^ **- 
où il venoit de terminer heureusement la 

* an. 

guerre , son fils Cara/;alla^ attenta à ses 
jours, et il mourut d'une maladie à laquelle 
le chagrin parut avoir beaucoup de part. 
Il a régné près de dix-huil ans , et en a 
vécu soixante-six. 
Il laissa l'empir.e à ses deux fils, Caracalla catacaiit^gorg. 

I ' «on frère GHa , 

et Géta, qu'il avoit faits Augustes. DeJ^p^ni 
tout temps odieux l'un à l'autre , ces deux 
princes se haïrent encore davantage, lors- 
qu'ils partagèrent l'autorité. Egalement 
vicieux et faits pour les menues attentats, 
ils se tendirent mutuellement des em- 
bûches , et il en coûta la vie au plus 
jeune : Caracalla l'égorgea dans les bras 
même de sa mère. Il fit ensuite mourir 
Papinien, qui , refusant de justifier ce for- 
fait, lui dit. qu'il n'étoit pas aussi facilo 



fait mQUric 
nient 
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de justifier un parricide que de |Ie coni' 
mettre ; et , pour appaîser les soldats , il 
leur donna une augmentation de paie , 
et il leur prodigua les trésors que sod père 
avoît amassés. 
0^ ^ ** ^^ /^owrroî/ appeler Caracaïla , non 
pas un tyran , mais le destructeur des 
hommes, remarque M. de Montesquieu. 
Caligula y Hféron, Domitien homoient 
leurs cruautés dans Rome : celui-ci 
alloit promener sa fureur dans tout 
V univers. En effet, il s^abreuva de sang 
dans les Gaules , eft Asie et en Egypte. 
C'est ainsi qu'il régnoit depuis six ans^ 
lorsqu'OpiliuS Macrinus., préfet du pré- 
toire, le fit assassiner sur le chemin d'E- 
desse à Carres. Il étoit dans sa trentième | 
année. 



• 
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CHAPITRE V II. 
Jusqu^à V avènement de Valerien. 
Les désordres qui ont commencé à Com- objet «•<« 

*■ ce propote duit 

mode continueront , et iront même en crois- •Sî^u^^'iSiSî^ 
sant jusque règne deDioclétien : dans cet ^^ 
intervalle, qui est d'un siècle , je n'ai d'autre 
objet que de considérer comment le despo- 
tisme, qui met toute sa confiance dans les 
soldats , et qui compte pour rien le reste 
des citoyens, dégénère en une anarchie mi^ 
litaire, pendant laquelle les despotes, pré- 
cipités presque aussi rapidement qu'élevés , 
paroissent monter sur le trône comme sur 
un échafàud où ils doivent perdre la vie. 
Macrki , né en Mauritanie dans la con- »*«»«,«». 

^ ^ ' ceMCttC do Car»» 

dition la plus vile, obtint l'empire. Les trou- ;;i** 'loTS^I 
pes,qui regrettoient Caracalla, ignoroient ^' 
qu'il en fût l'assassin. Mais il ne tarda pas 
à les aliéner, parce qu'il voulut les assujettir 
I la discipline , et les ;céduire à la soldi 
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qu'elles avoient eue sous Sévère. Elles'furent 
vaincues pf^r les Parthes , et elles rejetèrent 
sur lui la honte de leurs défaites. Enfin elles 
découvrirent ou soupçonnèrent au moins 
qu'il étoit le meurtrier de Caracalla. Une 
femme profita de ce mécontentement, et 
donna un chef à Fempire. . 
JUTrem^^'^k Sévère avoit épousé une fille de Bassîen , 
S^kAoÎ: pontife du soleil, ou d'ÉlagabalàÉmèseen 

et Maenn. 



Phénicie ; et Mœsa,autre fille de ce pontife, 
»it. venoit de quitter la cour après la mort de 
Caracalla , et s' étoit retirée à Emèse avec 
ses deux filles , Soémie et Mamée, et ses 
deux petits -fils Bassien et Alexien. Elle fit 
pontife du soleil, le plus âgé de ses petits-fils, 
connu sous le nom d'Héliogabale; et bientôt 
après elle osa tenter de le faire empereur. 
On commençoit déjà à croire que la nais- 
sance donnoit quelques droits à l'empire. Il 
falloit même qu'on pensât que le fils naturel 
d'un Auguste ppuvoit y prétendre avec 
autant de titre qu'unfils légitime; car Mœsa, 
pour faire réussir son projet, répandit qu'Hé- 
liogabale étoit né d'un adultère deCaracalIa 
avec Soémie. Des soldats qui étoient aux en- 
virons d'Emèse, et qu'elle corrompit par 
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des largesses , feignirent d'ajouter foi à ce 
bruit scandaleux, et saluèrent empereur 
Héliogabale. Macrin envoya des troupes 
qui se joignirent aux rebelles. Vaincu peu 
après , forcé de s'enfuir , il fut arrêté, et 
perdit la vie après un an et deux mois de 
règne. 

Héliogabale n'avoit que quatorze ans. d^nî^téiî^"*' 
Mœsa régna ; elle accompagnoit son petit- 
fils au sénat : elle prenoit place auprès des 
consuls , et opijioit ; une femme sénateur 
étoit une chose qu'on n'avoit point encore 
vue , et qu'on ne vit plus depuis. 

Sa puissance étoit néanmoins mal afîer- s» pui.tanc» 

* ^ ^ Cet mal affer- 

mie. Héliogabale , sans jugement et sans °''^- 

mœurs, se rendoit tous les jours plus mé- 
prisable par ses extravagances et par ses , 
sales débauches ; et il étoit d'autant plus 
difficile de le ramener à ses devoirs , que 
Soémie sa mère l'entretenoit dans le dérè- 
glement. Ce ne fiit pas assez pour lui de se 
livrer stupidement aux vices lels plus hon- 
teux ; il voulut encore insuher aux dieux 
[]ue Rome adoroit. Il les chassa des temples 
et il offrit au peuple , comme unique objet 
ie culte, le dieu dont il avoit été le pontife. 
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CMtoît une pîerre noire , ronde par le bas; 
et quîs'ëlevoîten forme de cône. Si d'autres 
monstres avoîent été soufierts , on ne pou- 
voît donc pas souffrir long- temps Hélioga- 
b^le. Les soldats même , malgré ses prodi- 
galités, étoient toujours au moment de se 
soulever. 

^jd\b eiimb« Mœsa chercha un appui ; et l'empereur, 

wuîSpS!*"* ^ *^ considération , adopta Alexien. Il lui 
donna les noms de M. Severus Alexander, 
le fît César, et le désigna consul pour Tannée 
, suivante. Il conçut d'abord de l'amitié pour 
ce fils adoptif. Il se flattoit sans doute de 
l'entraîner dans ses désordres: mais, quand 
il ne vit dans ce jeune prince que des ia* 
clinatîons honnêtes , il résolut de le faire 
mourir, ou de casser au moins son adoption. 

jf^tcTHéiio- Il ne s'appçrçut pas que les soldats s'intë- 
ressoient au sort d'Alexandre , et il lui en 
coûta la vie. Les gardes prétoriennes l'égor- 
gèrent , lui et Soémie sa mère : il étoit âgé 
de dix-huit ans, et il en avoit régné près de 
quatre. 

cunS^Ajî* L'épuisement des finances , la licence des 
troupes , Tavilissement de tous les ordres , 
et les abus sans nombre introduits sous les 
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derniers règnes , paroîssoient demander 
un prince consomma. Cependant les Ro- 
mains n'avoient pour les gouverner qu'un 
enfant de seize ans. Ils furent heureux de 
l'avoir. 

Le jeune Auguste se hâta de renvoyer en 
Syrie lédieuÉIagabal, qui étoit pour Rome 
un objet de scandale; et il chassa les hom- 
mes corrompus qui avoient contribué aux 
dérëglemens du dernier empereur. Cesccmir 
xnencemens donnèrent de lui les plus gran- 
des espérances. 

Il se laissa néanmoins séduire luî-mêtrief. 
Mamée, sa mère , et Mœsa lui avoient for- 
mé un conseil de seize sénateurs ,* choisis 
parmi ceux qui passoient pour les pluséclaî^ . 
rës et les plus vertueux. Alexandre, trompé 
par des flatteurs , qui Tinvitoient à gouveif- 
ner par lui-même , éloigna de lui ces hora- 
mes sages. Heureusement il ne fut pas long- 
temps à reconnoître sa faute. Il chassa igno- 
minieusement ceux qui avoient abusé de sa 
confiance ; il voulut que le sénat les pour- 
suivît comme corrupteurs , et quelques-uns 
furent punis de mort. Cet exemple réprima 
ia flatterie ; et Fempereur, devenu plus cir- 

:• . • • ^ I 
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conspect , apprit à choisir ses amis, et fit 

aimer son gouvernement. 

a^'^Paî^hT/ rt ^* quatrième année de son règne , Tem- 

?aTo3"e«l pire des Parthes , qui subsistoit depuis 476 

pue uet i»0M«. ^^^ ^ g^. j ^^^^ Artaban, le dernier des Ar- 

sacides. Autrefois redoutables , les Pdrthes, 
alors amollis avoient préparé leur ruine. Un 
Perse, nommé Artaxerce, souleva sa nation, 
vainquit Artaban, et jeta les fondemens 
d'une nouvelle monarchie. 
Le>perM«r<mt Lcs prétcxtes les plus frivoles sont des 
BoiïïSI!' * titres pour les conquérans: souvent il ne leur 
faut qu'un mot ; et un mot en effet , s^il est 
Soutenu par les armes , est un titre aux yeux 
des peuples stupides. Parce que les Perses 1 
s'appeloient encore Perses , Artaxerce pré- 
tendit avoir des droits sur toutes les provin- 
ces qui avoient fait partie de la monarchie | 
des successeurs de Cyrus , et il arma pour! 
en faire la conquête. 
9a na mî( pas Alcxaudrc partit pour FOrient , et corn- 
de eette guerre, mauda iui-memc ses troupes. On sait qu'ilj 
montra du courage , et qu'il rétablit la disci- 
***• pline par sa fermeté. D'ailleurs les.historiens 
ne s'accordent pas sur les événemens de 
cette guerre. Il paroît seulement qu''à sonj 
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(retour à Rome Tempereur trioilipha des 
Perses* 
L^ann^e «suivante , il marchd contré lëÉ sétheMuxÉ^ 

' dre maxche eoii« 

Germains qui avoient faitune irruption dâfls T ^" ^^' 
les Gaules , et il lés battit. Cependant il 
n'avoît pas trouva dans lés logions du Rhid 
la même docilité que dans les trotipes de 
rOrient. Il voulut rétablir la discipliné : il 
parla de punir; les soldats murmurèrent} 
et Maximin,qui entretint leur mécontente* 
ment , lé fit assassiner. Il étoit âgé de vingt* 
quatre ans , et il en âvoît régné treize. «ss^ 

Maximin, salué Auguste par rarriaée,s'as» ^ Mudmî»; 
socîa son fils sous le titre de César. De ber- 
ger devenu soldât, il s'étoit élevé de grades 
en grades ; et, fait sénateur sous Alexandre, 
il avoit obtenu le commandement d*une lé- 
^on. Une taille gigantesque et une force ex- 
traordinaire le faisoient sur-tout remarquer. 
Il étoit Goth. C'est le premier empereur 
d'origine barbare. Il ne signala son règne 
que par dès cruautés- 

II ëtoit encore dans les Gaulés, lorsqu^én. té«cieuz06«w 
Afrique un de ^e^ intendans, le ministre 5«**«- 
de ses rapines, ayant été assassiné , lés meur* 
trlers^ pour s'assurer ïiittpuuité, oifrirent 
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Tempire au proconsul de la province ^Gor* 
dien, qui descendoit des Gracques* Agé de 
quatre-vingts ans, ce nouvel empereur prit 
son fils pour collègue. Il écrivit sur Je<îliamp 
au sénat , qui le fît reconnoître , et on arma 
danstoute Fltalie contre les deux Maximins. 
Tf^Anpiîn . Mais , lorsqu^à Rome on prenoit des me- 
■^ sures pour assurer Tempire aux deux Gor^ 

diens , ils n'étoient déjà plus. Ils avoient été 
tuésTunet l'autre quelques jours après leur 
proclamation* Gomme il n'étoit plus possi- 
ble de revenir à Maximin , le sénat créa 
Auguste Maxime et Balbin ; et y parce que 
le peuple déclara qu'il vouloit un prince de 
la famille des Gordiens;, il associa àees deux 
empereurs un enfant de treize ans , fils du 
îeune Gordien naort en Afrique. 
Mort de Mail. . Pcudaut Que ces choses se passoient à 

mon , de Maxi- ' ^ ^ 

««etdeBaibin. jE^omc^ los dcux Mâximius, qui asâ^eoicut 
»•• Aquilée , furent égcNrgés par leurs soldats , 
et Farmée reconnut les emp^eurs que le 
sénat avoit élus. Mais trois mois après les 
gardes prétcMri^mnes tuèrent Maxime et Sal- 
bin» et déclarèrent le jeune Gordien seul 
Auguste. 

r«iu« poiIrTé^ Four être absoiiifi ^ les empereurs s'étoient 
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mis dans la dëpendance des soldats. Ils pé- mî« <!». u 
rissoient s'ils vouloient rétablir la disci- «^EST™* 
pline ; et , s'ils ne la rétablissoient pas , ils pé* 
rissoient encore. Toujours exposes aux ca- 
prices d'une multitude séditieuse , ils n'ë^ 
toient pas assurés d'un instant de vie. Ils 
n'avoient que le pouvoir de cotnmettre de» 
crimes. 

Gordien n'étoit pas né pour le vice; mai^ d^H^^^^ 
à son âge il avoit besoin d^étre éclairé : et 
cependant il fut livré par sa mère à des af^ 
franchis qui régnèrent sous son nom. Il se 
seroit rendu mépri.sable et odieux s'il avoit 
eu la foiblesse de se laisser gouverner long-^ 
temps par de pareils ministres. Chose singu-^ 
lière dans un prince mal entouré ! il vou-^ 
lut approcher de lui un homme vertueux 
et instruit , et il le trouva. Cet bon^me se 
nommoit Misithée : ^empereur, pour se rat- 
tacher , en fit son beau-père ; il n'avoit alors 
que sei^e ans. 

Eclairé pM Misithée qui lui dévoila ]m 
iniquités de ses ministres , il se hâta derépa^ 
rer le mal qu'il avoit laissé faire; et, déter- 
miné à suivre désormais les conseils de cet 
homm« sage , il le fit préfet du prétoire, et 
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lui donna les titres de père des princes el 
de tuteur de la république. 

Vers la fin de la quatrième année de m 
règne, il ouvrît le temple de Janus,céréJ 
monie qui paroît s'être alors observée pour 
la dernière fois. L'empire avoit Id guerra 
avec Sapor, fils et successeur d'Artaxerce; 
et les Romains avoient perdu la Mésopota^ 
mie. Gordien repoussa les Perses au-delà 1 
des frontières de Fempire; mais il perdit 
son beau-père« 
^ ^JtTi^ Misithée avoit été tué par la trahison do 

par roi lippe f ■ i 

^jui.i,ccwc,pj^ijjpp^ Gordien, quiTignoroit, nomma, 
w. préfet du prétoire Philippe même. Ce traî- 
tre le fit périr , et usurpa Tetapire : il étoit 
fils d'un' Arabe , chef de brigands. j 

iipp"e\?e™x Philippe fit la paix avec Sapor , revint à 
•uire. Augu.> j^^j^^^ ^^ j^j. égorgé par ses soldats, lors- 
qu'il marchoit contre Déciusquêles légions 
d'Illyrie avoient salué empereur. Dans cet 
intervalle périrent encore deux Augustes, 
qui avoieût été proclamés, Pun parFarraée 
de Syrie et l'autre par celle de Mœsie. 
.Mot* de ï>i. Pécius , d'un bourg d'iUyrîe, province 
qui donnera plusieurs chefs à l'empiré, 
ne régné que deux ans ; ce fur/ut des 
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temps de troubles. Il périt dans la guerre 
contre les Goths, et vraisemblablement par 
la trahison de Gallus qui lui succéda, et 
dont on ignore la famille et la patrie. 

Pour obtenir la paix, Gallus se rendit J^^^^|''■^* 
tributaire des Goths; et, après un.règne de 
dix-huit mois , pendant lequel la peste ra- 
vagea plusieurs provinces, ses soldats le 
tuèrent, pour passer dans le parti d'Emî- 
lien que les légions de Fannonie venoient 
de proclamer : celui-ci périt de la mémo cilm^JS^^e^r" 

• ^ ^1 «i».* • t -Tk -r • • «'associe sou fiU 

manière au bout de trois mois ; et r. Lici- Gaia«. 
nius Valerianus, qui étoit venu au secours ass. 
de Gallus , fut fait empereur : il s'associa 
son fîb Gallien. 
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CHAPITRE VIII. 
Jusqu^à V avènement de Dioclétien. 
▼ai<>rienoppo. Li^ EMPIRE ëtoit attaouë de toutes parts; I 

»e w» généraux' iitwti//^'* î I 

•«» »«bare«. \q^ peuplcs QU Noid pénétrèrent )usqu en 
Italie, et les Framis, qui parui^ntpour la 
première fois, ravagèrent les Gaules. Aces I 
barbares Valérien opposa d^habiles géné- 
raux. Il les savoit choisir ; et on a remarqué 
que tous sont parvenus à T^empire : quant 
à ]ni , il marcha contre Sapor. \ 

iïmatoi»e«m- Cc priucc avoît rempli toutes les macîs- 

tre let Perses et » 1 O 

iLlV./*^* ^"^ traturesavec distinction. Il avoitdelanais- 

sance, des connoîssances, des mœurs: et, 

«60. ' ^ \ ^ ' ^ 

tant qu'il ne fut que particulier, personne 
ne parut plus digne de l'empire. Mais , dans 
les circonstances où il se trouvoit, et qui 
demandoient de la célérité, une lenteur 
naturelle, qui ne lui permettoit ni de se dé- 
terminer promptement, ni d'agir à propos, 
rendoit presque inutiles les meilleures qua- 
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lites qu^on lui connoîssoit ; aussi , pendant 
que ses gënëraux repoussoient de toutes , 
parts les ennemis, il perdit en Asie des pro^ 
vinces et la liberté. La septième année de 
son règne il fut livre à Sapor, qui lui fit 
soufirir toutes sortes d'outrages. 
La captivité de Valërien parut être Pa-^ , *••* a^piorm- 

'■ * bip (le 1 emplie* 

vant-coureur de la ruine de l'empire. Soui^ *"" ^'^*'*"' 
Gallien^ son fils, qui rëgna seul pendant 
huit ans, Sapor envahit presque toute l'Asie. 
Les Barbares portèrent le ravage dans les 
Gaules , dans la Grèce , dans l'Italie , et les 
Francs pénétrèrent en Espagne, d'où ils pas- 
sèrent en Afrique. 

Sans défense contre tant d'ennemis, les 
provinces furent encore dévastées par le» 
années romaines , qui se révoltèrent et qui 
donnèrent chacune des chefs à l'empire : 
pendant celte confusion, sur IqquèUe Ie& 
historiens jettent peu de lumière-, pn compta 
jusqu'à trente tyrans qui prii^ent le tître^ 
d'Auguste, et GaUien se vit à peine maître 
de l'Italie. L'incapacité de ce prinjse, plonge 
dans la débauche, fut la principale cause 
des calamités publiques. 

L^anarcbie militaire étoit enfin parvenue cixeoiu««Dfe« 
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^{«eonieniu à soii demîer période: mais il est inutile de 

ehûte de Tem- - a il -t 

V'**- S arrêter sur ces temps malheureux, et il 

Test encore plus. d'étudier l'histoire de ces 
tyrans, qui, dans un espace fort court, pé- 
rirent presque tous de mort violente : bor- 
nons-nous à observer les circonstances qui 
/ retardèrent la chute de l'empire- 

Si les Barbares n'envahirent pas les pro- 
vinces qu'ils ravageoient, c'est qu'ils ne son- 
. geoient point encore à faire des établisse- 
mens. : ils ne vouloient que piller. 
<M6ni»i,prîiM5e Sdpor auroit vraisemblablement achevé 
la conquête de l'Asie, s'il n'avoit eu que 
les Romains à combattre : mais Odonat, 
prinçe^e Palmyre, le vainquit et le repoussa 1 
jusques dans la Persç. 

Allié des Romains, Odonat leur fut tou- 
jours fidelle. Gallien l'associa à l'empire, et 
triompha pour les victoires que ce général 
avoit rempprtées. Odonat cependant étoit 
seul maître de l'Orient. 
Mort fle Gai- Efifin Gallicu péfit dans une conspira- 

lien. Claude lui *■ *■ 

•accède. ^Qjj . çt. quatre grands hommes, qui, par 
^^' vn .bçnjheur inespéré , se. succédèrent , sau- 
vèrent l'empire. Le premier fût M. Auré- 
liuç Glaudius, un des généraux de Valérien* 
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Odonat étoî t mort, et Zénobie, sa femme, z^noUe , âa- 
maîtresse de la plus grande partie de i U- "**^*,'^'2^ 
rient, avoit conquis TEgypte, et secoue le «*^"»*»^ 
joug des Komains. Il restoit encore deux 
Augustes : Tétricus , qui tenoit sous sa do- 
mination les Gaules et FEspagne; et Au- 
reolus , à qui TlUyrie obéissoit , et qui avoit 
conduit une armëe dans le Milanès. Enfin 
les Allemands, les Goths et d'autres Bar- 
bares , continuoient leurs irruptions. * 

Claudiùs marcha contre Auréolus,.quî «''^Ifl^?'?- 

' * luf . J>éfu(« dci 

perdit la bataille et la vie; et il vainquit les ®'**- 
Allemands et les Goths. On prétend que 
ceux-ci laissèrent sur le champ de bataille 
plus de trois cent mille hommes. Mais la 
peste, qui étoît dans leur camp, se com-. «•tdacu». 
muniqua au Komains, et elle enleva.Clau- 
dius sur la fin de la seconde année de son 
règne. 

Aurélien, qui lui succéda, avoit encore , Auiflien,«ïiiî 

' » ' lui «uooède i eit 

été un des généraux de Valérien ; il ne ré-'^^^-^i^i;;';**^" 
gna que cinq ans, et cependant il fut le 
restaurateur de Tempire. Non seulement il 
recouvra les provinces perdues , il travailla 
encore avec succès à rétablir Tordre , ban- 
nissant les brigues, les violences et les delà* 
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tions. Une si grande réforme demandoît 
sans doute de la fermeté : mais il est fâ- 
cheux que, pour être sévère, il ait quelque- 
fois été cruel. 

a frî«mpî.â Les Allemands avoient ravagé le Mila- 
nés, et se répandoient dans TOmbrie. An- 
rélîen, d'abord vamcu près de -Plaisance, 
les vainquit à son tour dans plusieurs cx>m* 
bats, et les extermina. Ayant ensuite passé 
les Alpes, il défit les Vandales qu^il força 
à demander la paix. 

tioohiB. Sa principale guerre fut contre Zénobie. 

Cette. femme célèbre, remplie de connoîs- 
sances, courageuse, et capable même des 
fatigues de la guerre , paroissoit n^avoir 
aucune des foibiesses de son sexe , quoi- 
qu'elle en eût la beauté. Elle gouvernoit 
ayec humanité les peuples quVlle avoit 
soumis, et faisoît aimer sa domination. 
Am^fen a«n« Daus Ic dessein de recouvrer les provin- 

•ontre i>Il«. Ses ^ ^ ^ 

ces qu^elle avoit enlevées à Tempire, Au- 
rélien arma , et prit la route de Bysance. Il 
chassa les Barbares qui inondoîent rillyrie 
et là Thrace , passa PHellespont , et se rendit 
maître de la Bithynie sans résistance ; et, 
successivement vainqueur à Immes , à 
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Daphnë, à Emèse, il mit enfija le siège de- 
vant Palmjre. 

Cette place, entourée de dëserts, où il 
itoit difficile qu^une armée subsistât, ne 
paroissoit pas devoir être forcée. Les Perses, 
les Arméniens , les Sarrasins étoient venus 
à son secours , et elle avoit des munitions 
pour soutenir un long siège : mais Aurélien , 
ayant vaincu les Perses, engagea les Armé- 
niens et les Sarrasins à se joindre à lui ; et, 
par les précautions qu'il prit, son armée se 
trouva dans Taboqdance, lorsque les assié- 
gés commençoient à manquer de vivres. 
Alors Zénobie , ayant tenté d'aller chercher zëootîe fain 
elle-même de nouveaux secours chez les 
Perses, fut faite prisonnière, et Palmyre *^** 
ouvrit ses portes. 

L'empereur avoit repassé en Europe, RaînedePA 
q[uand les Palmyriens révoltés le forcèrent 
à revenir sur ses pas. 11 se vengea cruelle- 
ment. Palmyre fut rasée, et tous les habi- 
tans mîassacrés sans distinction. Il soumit 
ensuite ITEgypte, où Firmius avoit ramassé 
les restes du par^ de Zénobie. 

Il ne restoit plu» à l'empereur qu'à re- Auréiîeii,«.ii- 
couvrer les Gaules, 1 Espagne et la Breta- i*^''* 
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gne : c'est à quoi Tëtricus, fatigué des mé- 
ditions continuelles de ses troupes, Tinvita 
Iui*méme. L'empire se trouva donc rétabli 
dans ses limites ^ à la Dace près , qui ji'en 
faisoit partie que depuis Trajan : en aban- 
donnant cette province , Tempereur en 
transporta les habitans dans la Mœsie. 
QuoiqiMtoiitet Par la réunion de toutes les provinces 

lei pttnriaMi ^ 

îôw "luT^^waî SOUS un seul chef, l'empire paroissoit ré* 
t^\ VoibiTp^ tabli : en effet il Tétoit autant qu'il pouvoit 
"** " ' l'être ; et c'est pourquoi j'ai dit qu'Aure'iien 
en a été le restaurateur. Mais , dans IMtat 
ou sous les derniers règnes l'anarchie mi« 
litaire l'avoit réduit, ce n'étoit plus dans 
le vrai qu'un colosse sans forces; et il avoit 
en lui-même tous les principes de destruc- 
tion qui naissent du despotisme et de la 
corruptiqn des mœurs. S'il lui arrivoit par 
intervalles de montrer encore quelque vi- 
gueur, il le devoit uniquement auxtalens 
des chefs qui le gouvernoient 
Mortd'Àiué. Maître de toutes les provinces deFem- 
'"* ^ 5 pire , Aurélien voulut venger sur les Perseï 
les guerres que Sapor avpit faites aux Ro- 
mains, et il arma. Il étoit dans la Thrace 
lorsque son affranchi Mnesthëe , craignant 



ANCIENNE, 535 

S'être puni pour ses extorsions, contrefit 
récriture de son maître , et fit une liste de 
proscrits où il mit les noms des principaux 
capitaines. Cette liste, montrée à ceux qui 
crurent leurs jours menacés , fut la cause 
d une conspiration qui coûta la vie à Pem- 
pereur. Peu après, Timposture ayant été 
découverte, Mnesthée fut livré aux bétes, 
et tous les conjurés furent punis, les uns 
sur-le-champ par Tarmée, les autres, dans 
la suite , par les successeurs d'Aurélien. 

Dans la crainte de donner Tempire à un ^i^'^^^j^T 
de ceux qui a voient eu part à la mort d'Au- 
rélien , Tarmée invita le sénat à nommer 
lui-même l'empereur; et le sénat, au lieu 
de saisir cette occasion de rentrer dans ses 
droits , renvoya le choix à l'armée. Cette 
modération, à laquelle on ne s'attendoit 
pas , se soutint , et occasionna un interrègne 
de huit mois, l'armée et le sénat continuant 
de céder à l'envi l'un de l'autre : ce qui 
étonna encore , c'est le calme qui régna 
pendant cet interrègne. Il n'y eut de soulè- 
vement ni parmi le peuple, ni parmi les 
soldats : aucun général ne tenta d'usurper 
l'empire : aucun même ne brigua pouc 
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Tobtenir. Rienuie pouvoît donner nne plus 
grande idée de Tordre qu^Aurëlien laissoit 
après lui. 

R»gmâeT«. Tacitc, ëlu par le sénat, n^accepta qu^à 
regret ; il ëtoit âgé de soixante-quinze ans; 
on ne sait pas ce qu'il avoit fait jusqu'alors. 
On voit seulement qu'il, jouissoit d'une 
grande considération : son règne ne dura 
que six mois : il fut assassiné en Cilicie, 
lorsqu'il venoit de chasser les Barbares. 

probat , ëiB Florien » son frère , se saisit de l'empire, 

tmpereur. Sei ^ , '■ 

tl^' «on et le perdit presque aussitôt avec la vie, 
l'armée de Syrie l'ayant donné à Probus , 
que Tacite avoit proposé lui-même lors- 
qu'il se refusoit aux instances du sénat. 

Probus, né en Pannonie, d'une famille 
obscure, est encore un deis capitaines que 
Valérien avoit employés. Gomme il avoit 
s^ervi dans des temps où l'empire étoit atta- 
qué de toutes parts, il n'y avoit point de 
province où il n'eût laissé des preuves de 
valeur et de capacité. Homme de guerre, 
il étoit encore homme d'état, etonestimoit 
ses mœurs. 

Les cinq premières années de son règne 
furent une suite de guerres et de succès^ 
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et, la sixième, il venoit de donner la paix à 
l'empire lorsqu'il périt dans une sédition. 
Lés troupes se révoltèrent, parce qùHl vou- s«,»^*« 
lut les employer à des travaux utiles. 

Le préfet du prétoire , Carus , né à Nar- 
bonne, lui succéda, fit une recherche des «'^uménen.^ 
séditieux, les punit, et s^associa ses deux 
fils, Carin, qu'il envoya commander dans 
les Gaules , et Numérien , qu'il emmena 
avec lui contre les Perses. Il défit les Sar- 
mates, et il conquit la Mésopotamie : mais 
il ne régna qu'un an. Il mourut dans sa 
tente d'un coup de foudre. Le bruit en cou- 
rut au moins ; il paroît cependant qu'il fut 
assassiné par Aper, préfet des gardes pré- 
toriennes, et beau- père de son fils Numé- 
rien : ce qui confirma ce soupçon, c'est 
que Numérien, qui ramenoit l'armée vic- 
torieuse , fut poignardé quelques mois aprèa, *^*' 
par ce même Aper. 

Dioclétien, alors salué empei'eur, vengea ^^^^^^^^^ 
ces meurtres,. Il tua lui-même Aper en pré- 
sence de l'armée ; et, l'année suivante, Carin 
ayant été tué par ses propres soldats , il 
resta maître de l'empire. 
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CHAPITRE IX. 

Depuis Pavénement de Dioclétîen 
jusqu^en SaS ^ que Constantin ^ seul 
_ maître de V empire ^ donne la paix 
à Véglise. 

iiv xJ locL^TiEN, Dalmate, ne à DîocWe 
d'où il tîroit son nom , avoit été , suivant 
quelques historiens, Fesclave d^un sénateur 
qui Paffranchit. Sous Aurélien et sous Pro- 
bus , il parvint par degrés au commande^ | 
ment II fut comte des domestiques sous ' 
Numérien; et, en cette qualité, il com- 
mandoit un corps que les empereurs , qui 
redoutoient les prétoriens, avoient créé 
pour les garder dans Fintérieur du palais. 
Il dut sa fortune à ses talens : il montra 
inéme des vertus , tout barbare qu'il étoit, 
ou plutôt parce qu'il éloit barbarej car les 
Komains , qu'on regardoit comme le seul 



ANCIENNE. 339 

peuple policé, étoieût arrivéî> au dernier 
degré de corruption. 

Dioclétien prit pour collègue Maximien ,j^^ 
Hercule , soldat de fortune comme lui , né 
près de Sirmith de parens 'ti;ès-pauvres. Il 
lui donna les provinces occidentales , et il . 
se réserva TOriènt. Mais ces deux Augustes 
partagèrent moins \es provinces que les 
soins du gouvernement : ils vécurent dans 
la plus grande intelligence , et Tempire 
parut n'avoir qu'un chef* ' 

Par le plan que Dioclétien formoit, il se objet d» pu» 

. . • ... qu'il founoit. 

proposoit de détruire Tanarchie militaire. 
Il pensoit que les deux principales armées, 
contenues par la crainte de trouver un ven- 
geur , contiendroient encore toutes les au- 
tres ; et que par conséquent les deux Au- 
gustes se fortifieroient mutuellement contre 
les séditions des soldats* 

Cependant plusieurs chefs de rebelles «soertef 

*■ '■ , OUI froubloieut 

dans les Gaules , en Bretagne et en Egypte, 1'"p«*- 
entreprirent encore de se faire proclamer 
empereurs, et cesguerres intestines n'étoient 
pas les seules : les peuples du Nord conti- 
nuoient leurs irruptions , et on avoit à se 
défendre contre les Perdes. 
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©îocliftien Pour faire face à tant d^ennemis , Dîc 

et lEaxitnieii 

G^è«o?cow- clétîeû , quelque temps après s'être associ 

****** Maximîen Hercule , imagina de créer ^eu: 

Césars. Il nomma Maximien Galère , e 
son collègue cHoisit Constance Chlore : il 
leur donnèrent le titre de père de la patrie 
celui de souverain pontife., la puissance tri 
bunieienne ; en un mot, ils les rendirent 
égaux à eux , au titre d'Auguste près. 
p.Tf^;e de. Dioclétieu confia l'Italie , TAfrique e1 

ec« ciuatte prin- jgg jjgg ^g \^ Méditexrauée à Maximiec 
Hercule ; les Gaules , la Bretagne et l'Es- 
pagne à Constance ; la Grèce, la Thrace et 
rillyrie à Galère , et il CQntinua de com- 
mander dans les provinces orientales. Ce 
partage ne divîsoit pas l'empire. Les lois se 
publioient aux noms des quatre princes ; et 
l'autorité de chacun d'eux étoit reconnue 
dans les départemens de ses collègues com- 
me dans le sien. 

cepknTîcieux Ce olau , vicicux en Jui-même , se soutint) 

•e soutient par r ' ' 

iiiS^JÎJ;'***^^'^ mais ce fut uniquement par le génie di 
Dioclétien. C'est une espèce d'anarchie qud 
quatre princes égaux , qm avoient chacun 
séparément des jawvinces et des aimée^ii 
fît il en de 
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tard. Il est vrai que, tàlit qu'ils gouver- 
neront de concert et sans jalousie , ils en 
seront plus puissans pour réprimer les abus j 
mais cette intelligence ne se maintiendra 
'qu'autant qu'un d'eux prendra sur les au- 
tres une supériorité que le caractère assure 
bien mieux que les titres. Tel fut Dioclé- 
tien : il parut créer des princes égaux à lui , 
et , dans • le fait , il ne créa qujB des lieute- 
nans. 

L'ordre se rétablit donc : l'empire dé- chcmiiunçr. 
ploya toutes ses forces contre les ennemis , *"'"*' ^""^''"" 
et les quatre Césars signalèrent chacun ce '***• 
règne par des victoires. C'est dans ces cir- 
constances que Dioclétien abdiqua. Il sor- 
toit d'une maladie longue et dangereuse , 
qui lui laissoit quelques absences : il a régné 
vingt ans. 

On raisonna différemment sur cette âb- n^.n,r,ir«,E 
dication : ses partisans admiroientsa gran- 
deur d'ame , et le trouvoient bien sage 
d'abandonner le gouvernement , lorscjue 
l'empire ne pouvoit plus que tomber. Ses 
ennemis , au contraire , le repré^jcntoierit 
comme un homme foiblequi avoit cédé aux 
[i3jenaces de Galère. Il c^t vrai que celui-ci 



^342 HISTOIRE 

attendoit ce moment avec impatience ; 
mais il est vrai aussi que Dioclétien ne se 
repentit jamais de sa démarche. Il vécut 
. encore près de neuf ans en Dalmatie, cul- 
tivant son jardin , et disant qu'il n'avoit 
commencé à vivre que du jour de sa re- 
traite. 

Maximîen Hercule , qui abdiqua malgré 
lui, se retira dans la Lucanie, et tenta plu- 
sieurs fois de reprendre la pourpre. Si vous 
pouviez voir les légumes que j'ai semés, lui 
écrivoit Dioclétien , qu'il soliicitoit de se 
joindre à lui , vous ne me conseilleriez pas 
de changer mon jardin contre Tempire. | 

cr qui a fait Dcpuis Augusto lusQu'à Marc Aurèle, 
ïu™u«\?j'ù^^^^^^^^ Romains se soutinrent, sous les bons 
empereurs , par leurs propres forces bien 
ménagées ; et , sous les mauvais , par Tha- 
bitude où l'on étoit de les craindre : on les 
redoutoîtmoin^parce qu'ils pouvoient vain- , 
cre , que parce qu'on se souvenoit de leurs j 
victoires. 

triit foibi««e Depuis Marc-Aurèle jusqu'à Dioclétien, 

d.-|.iii.H Marc - ^ . 

êl'oc'cJnT* tout concourut à leur ruine. Les plus grands 
succès furent sans fruit : il ne leur resta que 
la gloire de .se défendre »et ils se ruinoient 
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par leurs victoires. Les jguerres civiles et les 
guerres étrangères coricouroient à dépeupler 
les provinces : les dévastations des Barbares 
les appauvrissoient ; les abus qu'on pallioit 
par intervalles, et qui se reproduisoient 
avec pjus de violence , augmentoient conti* 
nuellement le désordre ; et les in>pôts , qui 
se multiplioient d'autant plus qu^^il restoit 
moins de ressources, achevoient de mettre 
le comble à la misère. 

Sous Dioclétien, quatre princes et quatre d^^^^rei^f^ 
grandes armées furent un surcroît de char- OT^tat^"*^*"* 
ges que Tétat ne pouvoit supporter qu'en 
s' épuisant de plus en plus. C'est néanmoins 
dans ces circonstances que le faste asiatique 
s'introduisit à la cour des empereurs ; faste 
qui coûtera quelquefois aux peuples autant 
que l'entretien même des armées. 

Alors Rome cessa d'être le centre des 
richesses de l'empire, parce que les empe- 
reurs n'y vinrent presque plus : elle s'ap- 
pauvrissoit donc sensiblement, et cepen- 
dant on continua d'assujettir l'Italie aux 
mêmes impositions qu'elle payoit aupa- 
ravant. 

Enfin l'empire , dont les richesses s'épui-* » »»ti* ^ 
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•ow.tt. Pour, soient, manquoit encore de bras pour le 
défendre. Comn^e , avant Dioclétien , « la 
» condition des soldats étoit la seule heu* 
» reuse , depuis que les armées disposoient 
» de la dignité impériale , et que prendre 
» le parti des armes , c'étoit changer sa 
» qualité d'esclave en celle d'oppresseur et 
» de tyran , l'empire trouvoit toujours à sa 
» disposition plus de milice qu'il n'en avoit 
» besoin » . Mais , lorsque ce prince eut ac- 
coutumé les légions à l'obéissance , « les 
» armées n'étant plus en état de déposer 
» les empereurs , de piller les peuples , et 
» de se faire donner arbitrairement des 
» gratifications , le sort des soldats ne fut 
» plus envié, et personne ne voulut porter 
» les armes : les citoyens les plus distingués 
» par leur naissance, n'ambitionnèrent que 
ï> les magistratures, ou ne voulurent être 
» que courtisans sous des. empereurs qui 
» s'amollircntsurle trône dès qu'ilsne crai- 
nt gnirent plus de le perdre , et qui consom^ 
p mèrent ^ en peu de temps , les richesses 
s> échappées à Tavidité des Barbares ; à 
i> regard du peuple , quoique accablé sous 
î> le poids des impositions et des charges 
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^ publiques , il préféroît Foisivetë et la pau- 

» vreté de ses maisons aux périls laborieux 

y> de la guerre. Les légions n'étoient plus , 

» composées que d'hommes enlevés avec 

» violence de leur famille; et, sans que j'en 

» avertisse, on doit septir que les armées 

» perdirent ce reste de courage qu'elles 

» avoient conservé jusques-là. 

» Dans cette extrémité, les empereurs, ^l^'^^S^^l 

j) pour ne pas laisser l'empire ouvert aux Slr^r^Sfoi- 

» incursions de ses ennemis, traitèrent avec 

» quelques tribus de barbares, qui, de leur 

» côté , ne subsîstoient qu'avec peine, de- 

» puis que les provinces romaines , épuisées 

» et presquedésertes,n'offroient plus qu'un 

» butin médiocre à leur avarice. Ces prin- 

» ces les prirent d'abord à leur solde pour 

» quelque expédition particulière ; ils les 

» recurent ensuite sur les terres de leur 

» domination comme auxiliaires , et s'en 

» firent un boulevard contre les autres Bar- 

» bares. Ce n'est qu'avec le secours des 

» Goths que Dioclétien même pacifia 

» l'Egypte , et que Maximien battit leg 

^ Perses , pénétra dans les états de Sapor, 
» et réduisit ce prince à demander la paix.. 
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» Il est certain , dit Jornandes ,qtie, sanf 
» les Barbares qui combattirent pour les 
5^ Romains, jamais les empereurs n'au- 
» roient , depuis Dioclétien , pu former 
» d'entreprises considérables ; mais il est 
» encore plus certain que cette ressource 
» devoit enfin être fatale à Tempire/» (i) 
En effet , les Barbares , qui , apprenoient 
Fart de la guerre , n'a voient qu'à remar- 
quer qu'ils faisoient la principale force des 
armées romaines. Voilà l'état où se trouva 
l'empire sous les successeurs de Dioclétien: 
on prévoyoit que les Barbares feroient la 
conquête des provinces , lorsqu'ils arme- 
roient pour former des établissemens. 
«rco^*îancr! Galère, Dace et fils d'un paysan , conser- 
iempuee.KU- ^^j^ toutc la grossièretédc sa première édu- 
cation ; d'ailleurs il étoit brave et bon ca- 
pitaine. On trouvoit dans Constance le 
même courage et la même connoissance 
de la guerre , et on louoit sa modération 
et sa justice. Il étoit fils de Claudia, nièce 
de Claudius II. Ces deux Augustes gou- 

»■ ' ' ■ ' " - .. ■ — 

(î) Observations sur les Romains , liy. YI, pag* 
358 et suivantes. 
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vernèrent indépendamment Tun de Tautre; 
et l'empire fut réellement divisé. 

Galère créa Césars deux paysans d'Illy- ,iJ|5^*cëîîrî*' 
rie , Sévère et Maximin , qui n'étoient pas 
connus des soldats. Il les avoit choisis com- 
me deux hommes qui dépeiidroient entiè- 
rement de lui , et auxquels il pourroit tout 
ôter, lorsqu'il auroit dépouillé son collègue. 

Sur ces entrefaites, Constance mourut et com<*ntîii««. 

^ cède k Constaa* 

eut pour successeur Constantin son fils, qui **• 

fut salué empereur par T armée, et qui se 

maintint, quoique Galère refusât de le re- 

connoître. Il y avoit donc quatre princes : 

il s'en éleva encore deux. Maxence, qui étoit Muxence p». 

à Rome , ayant été proclamé Auguste par 

les troupes de la ville , engagea son père , 

Maximien Hercule , à reprendre le même 

titre. 

A cette nouvelle. Sévère , ayant eu Tim- ^"^l^^^^^;^ 
prudence de marcher à Rome avec les lé- ^^""-•"'•^'^*^ 
gions qui avoient servi sous Maximien, fut 
abandonné et perdit la vie. Galère vint aus* 
sitôten Italie; mais, comme il n'avoit jamais 
vu Rome , et qu'il n'avoit pas imaginé de 
prendre des informations sur la grandeur 
de cette ville , il ne se trouva pas assez de 
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forces pour en former le siège. Une partie 
de ses troupes passa même du côtëde Maxeih 
ce , el il fut contraint de se retira avec le 
reste. Alors il nomma Cësar , à la place de 
Sévère, Licinius, autre paysan d'Illyrie. 
vortdeva* Au miHeu de ces troubles , Maximien 
SM. Hercule , qui tendoit des pièges , tantôt à 
son propre fils, tantôt à Constantin , perdit 
enfin, la vie à Marseille. Fausta , sa fille , 
femme de Constantin, découvrit elle-même 
la conspiration qu^il avoit tramée contre son 
mari. 
'•«"•"••w««- Galère mourut Tannée suivante : Lici- 

«r« de toal TO- 



nius et Maximin , qui se partagèrent ses 
états , armèrent bientôt l'un contre Tautre , 
et le premier resta maître de tout TOrienL 
^«tort«bic«. D'un autre côté, comme Maxence me- 
naçoît de venger la mort de^^on père, Cons- 
tantin passa les Alpes , et Maxence vaincu 
se noya dans le Tibre lorsqu'il voulut ren- 
trer dans la ville. C'est à cette guerre qu'on 
rapporte la conversion de Constantin. 
•eaftÏÏîS'di ^^^ deux empereurs qui restoient para- 
rempî«. j.^j^|. rechercher la paix. Licinius épousa 
même la sœur de son collègue. Mais , ayant j 
armé quelques années après , il fut vaincu ; 
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et c^est alors que Constantin , seul maître 
de l'empire , fit cesser la persécution contre 
Téglise. 

Arrêtons-nous , Moifseigneur , à cette épo- ^, 



Tonrqvoi <m 
'artête A wtM 



que , où comnience un nouvel ordre de cho- ^^'*^' 
ses. Il s'agit maintenant de mettre sous vos 
yeux l'histoire de la religion ; ëtude qui de- 
mandoit quelques connoissances de This- 
toire romaine. 

Fin du q.uatri£;ms volume. 
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LIVRE ONZIÈME. 

Page I. 

J_jA préyoyance est nécessaire aux souverains. 
Comment elle s'acquiert. Objet dé ce livre. 

CHAPITRE PREMIER. 

De la passion des Romains pour les spectacles^ 
pag. 3. 

J EUX du cirque. Avec quelle ferocitë les Romains 
se portoient à ces jeux. Première poésie des Ro- 
mains. Commencement des jeux scëniques. An- 
dronicus donn^ le premier aux Romains l'idée 
d*un drame régulier. A Rome, comme en Grèce, 
c est dans des temps de guerre que les arts ont 
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fleuri. Tértnce a été l'époque du goût parmi les 
Homains. Combien chez les Grecs les circonstances 
étoient favorables aux progrès de la poésie drama* 
tiqu^ Combien «lies leur étoient contraires chez 
les Romains. Progrès de la déclamation. Panto- 
mimes. Dépenses ruineuses , où engageoit la pas* 
sîon du peuple pour les jeux. 

CHAPITRE II. 

Du goût des Romains pour Us Arts et pour les 
Sciences, pag. i6. 

Épôqtte cil les beaux-arts se sont introduits à 
Rome. Avidité avec laquelle les Romains ravissent 
les ouvrages des grands artistes. Pourquoi les Ro- 
mains ont eu moins de goût que les Grecs. Les 
Romains, qui ont eu du goût, se sont formés d'après 
les Grecs. Les Grecs a voient peu de critique : les Ro- 
inains n'en ont pas eu davantage , et ils avoient 
peu de disposition pour les sciences. 

CHAPITRE III. 

De quelques usages des Romains, pag. a8. 

Il n est pas possible de se faire une idée exacte 
des usages. 

De t Habillement 

La tunique. La ceinture. La toge. Chapgemens 
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que le luxe amène dans rhabîllement. Les Ro- 
mains n'ont connu que tard l'usage des tuniques 
d« lin. Leurs chaussures. La coiffure. 

Des Repas. 

Le souper , principal repas des Romains. Luxe 
de la table. Usages qui se pratiquoient. Les lois 
ftomptuaires n'ont pas été un frein au luxe de la 
table. 

Des Bains. 



Bains publics, construits d'abord simplement, et 
ensuite avec magnificence. Abus des bains.* Les 

crapertiurs se baignoieiit quelquefois avccle peui^le^ 
Quand on étok en deuil , on ne se niontroit pâl 
aux bains. A . 

Dt>s Promenades, >-^ 

L'exercice du corps est ne'cessaîre à Tesprlt* 
même* Le luxe fait de la protneaade une occupa^ 
tion dîhpendieu.^e. I^es grands bàtissoient de va^tei 
portiques pour se promener. Portiques public?. 

Des occupations des Romains dans le cours de lft\ 

journée. 

Comment les Romains s'assuroient de l*heure* IIll 
comptoient dutizt? licures dans la journée. A quoi 
Bs employoient l^ipiès-midi. Dans les temps ij^l 
spectacles^ les jeux reptptis^ioient presque 
la JQurnée* 




ffe l'urbanité romaine, 

On ne peut pas sfe faire une idée exacte de Tur^ 
]banité. Les Romain^ avoient des usages oui nqos 
choquent. Nous en OTons qui les choqueroîent, 
L'urbamtë considérée dans ses causes. L'elégai^cff 
^^nçais^ copsidéree dans ses causes,.. , 

Ç H A P 1 T R E I V/ 

J}e là Jurisprudence' , page 6gi 

n jr a trois choses à considérer dans la jurispFUw 
dence. Sous les rois la jurisprudence n'étoit pas 
née encore. Che^s les Grecs elle n'e'toît pas' une 
science. Chez les Romains elle devint une science 
après l'expulsion àes rois. Après la publication des 
douze tables, les lois «e multiplièrent et se con- 
pliquèrent. Des jurisconsultes s'établissent comme 
interprètes des lois. Connoissances et qualités né- 
cessaires aujt jurisconsultes Ils étoient peu consi- 
dérés pendant la république. Ils ont commencé 
tard à écrire; et, quand ils ont écrit, c'etoit sans 
méthode. Les lois se muhiplioient à mesure que la 
république faisoit des conquêtes. Droits de pro- 
priété violés par les généraux. L'administration 
arbitraire de la justice augmentoit le désordre. 
Édit des préteurs. Abus qu'ils faisoîent de leur 
fitttorité. Collection qui est l'objet de la jurispru*^ 
dence. Nouvelle preuve que les Rpmains n'ont pa$ 
fSté véritablement libresr 



9,% 



L 



'So4 TABLE DES MA-TliUES 

CHAPITRE V. 

'tftt'^jfbût des Romains pour ta philosophie ^ 
pag. 74, 

Cbez les Romains , comme cbez les Grecs , la 
philosophie, ne s'établit qu'à piesure qu'on s'inté- 
ressa moins an gouvernement. Époque où la philo- 
sophie et 4Véi»tiaençe s'introduisent à Rome. Ua 
décret du^'sénat chasse de Rome les philosophes et 
Jes rhét^ttrs. Trois philosophes envoyés à Rome par 
les Athéniens. Caton veut qu'on se hâte de les 
renvoyer. Il avoit raison. Goût des lettres grecquei 
.parmi les Romains. I/étude de la, langue grecque 
fait négliger la langue latine. Les citoyens rigides 
deviemieojt «ectateurs du portique. Les jurLcon- 
cuites préfèrent aussi cette secte. Le péripatétisme 
Kvoit peu de sectateurs. LucuUus contribue à faire 
connaître les opinions des philosophas. Comment 
les Romains choisissent entre les sectes. Choix de 
Caton d'Utique, de Brutus, de Cicéron. Quelque 
idée qu'oxise lit d'Épicure, ildcvoit ^voir pour par- 
tisans les citoyens qui vouloient vivre éloignés des 
0^ires, les débauchés et les ambitieux. Lorsque 
la doctriae d'Epicure se répandoit, il y avoit 
long-temps que les poètes combattoient l'idolâtrie. 
Pourquoi la poésie combattoit à Rome Tidolàtrie 
qu'elle avQÎt eipiseignée aux Grecs. Goût des poètes 
pour la philosophie. Avec comibien peu de critique 
les Romains cultivoient la philosophie. Pourquoi 
(a philosophie çtoît une profession chez les Greci, 
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t n'en étoit pas une che^ les Romains. Les Ro^ 
lains nont pas seulement trouvé une erreur nou* 

elle» 

LIVRE DOUZIÈME. 

CHAPITRE PREMIER. 

Auguste^ pag. ^6* 

Foiblessecl*Octavîus. Cîrconstancesoù il se tfouTe» 
Fautes de César dans des circonstances bieh difFé- 
rentes. Octavius ne ponvoit^pas faire dej>areilles 
Fautes. Honneurs et puissance qu'on lui décerne» 
Pourquoi on lui offre la puissance tribunicienne et 
non , le tribunat. Circonspection avec laquelle 
il accepte les titres qu'on lui 6ffre. Temples qui lui 
sont consacrés. On le regarde comme un libérateur 
parce qu'il a fermé le temple de Janus.Comraent il 
cherche la bienveillance du peuple. Il feifitde 
Touloir se démettrede l'empire. Abus qui s'étoient 
introduits depuis qu'on avoit cessé de faire le cens. 
On donne à Octavius les pouvoirs de censeur. Com- 
ment il les exerce. Ses craintes pendant sa censure. 
Agrippa, son collègue dans la censure , le nomme 
prince du sénat. Prérogatives de ce titre. Comme 
prince du sénat, Octavius gouverne avec plus de 
sécurité. Il déclare au sénat qu'il se dépouille de 
lous ses titres. Effet que produit cette proposition. 
Il accepte l'empire pour un temps limité, et veut 
hne le sénat et le peuple gouvernent une partie 
les provinces. On lui donne le nom d'Auguste. Il 
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se démet du consulat. Pourquoi ? Conduite d* Au- 
guste dans une maladie. 11 devient l'objet de la 
reconnoissance publique. Pouvoirs qu'on lui donne, 
Autorité qui émanoit de ces pouvoirs. Il exerpe la 
puissance tribunicienne dans tout Tempire. Pour- 
quoi il en prend possession tous lès ans. Comment 
il devient juge souverain dans le civil et d^ns l 
criminel. Comment il cache cette usurpation 
Comment les tribunaux^ ne paroîtront juger qu'ej 
vertu de Tautorité qui leur sera confiée par Icj 
empereurs» Pourquoi Auguste afFectoit de ne poin 
commander dans Rome. Il refiise la dictature qi 
lui ' est ofFertei II page en Sicile. H refuse le con-| 
sulat. Troubles. Agnppa est envoyé pour les dissl^ 
pçr. Auguste le prend pour gendre. Il passe en 
Asie ou il tègle tout en souverain. Foiblesse du ro 
des Parthes. Elle fit la grandeur d'Auguste. Anar 
chie entretenue dans Rome par la politique d'Aa^ 
guste. A son retour à Rome il obtient la puissan : 
consulaire , le droit de faire des lois et la censurcj 
Il réunissoit alors tous les pouvoirs de la souvcn' 
neté.Sa conduite circonspecte, La puissance avtii 
passé du ]peuplç au prince. Vérité qui sera bientôl 
oubliée. Agrippa associé à une partie de la puii- 
sance d'Auguste. Censure d'Auguste et d'Agrippa 
Lois contre les célibataires. Lois sur les afFran 
chissemens. Il se démet de l'autorité, pour la re^ 
prendre. Combien de fois il Ta reprise. Jeux sécu- 
laires. Guerres. Époque où les généraux cessen| 
d'adresser leurs lettres au sénat, et d'obtenir l^ 
honneurs du triomphe. Mort d* Agrippa. Tibèri 
ievîeot cendre d'AugustCp Mort de Druii*ï, Rcilfr 




ment odieux. Tibère obtient la puissance tri- 
bunicienne. Il se retire à Rhode». Il y vit dans la 
disgrâce. Conditions de son retour. Auguste adopte 
Tibère et Agrippa Posthumus.il ddshërite celui ci, 
et l'exile. Tibère commande les armëes avec 
succès. Innovation qui hâtoit les progrès du despo- 
tisme. Mort â*Auguste.Son testaments On lui con- 
«acre un temple et dés prêtres. 

CHAPITRE IL 

Observations sur le gouvernement d'Auguste , 
page. i33. 

Pour juger des forces de l'empire, il faut con- 
noître les changemens survenus dans la discipline 
militaire. La légion avant Servius TuUius. La lé- 
gion après que ce roi eut change le gouvernement» 
D'oîi les cavaliers légionnaires ëtoient tirés. Chan- 
gemens que Marins fait k la légion. Les légioni 
lorsque les droits de cité ont été accordes à toui^ 
les Italiens. Les légions pendant les guerres civiles* 
Discipline militaire dans les beaux temps de la 
:épublft[ue.l4ong-temps avant Auguste cette disci- 
)line ne subsistoit plus. Innovation qui achève de 
a ruiner. Auguste fixe les légions dans les provinces*. 
îfFets de cet établissement. Maître des provinces,^ 
Siuguste crée les cohortes prétoriennes qui l'assu- 
ent de l'Italie et de Rome. Les circonstance» 
tablissoient d'elles-mêmes le despotisme, et la 
aonarchie d'Auguste n'étoit qu'un despotisme 
léguisc. Pourquoi il ne songea point à mettre ua 
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frein à Tantoritë. Son peu de courage a servi à soor 
élévation. 

CHAPITRE III. 

Tibère , page i^S. 

Apprëhensîofls des Romains lorsqu'ils prévoient 
la fin d'Augu*te. Précautions de Livie pour assurer 
l'empire à son. fils. Meurtre d' Agrippa Posthumus, 
On se hâte de prêter serment à Tibère, Il se hâtoit 
lui-même de prendre possession de Tempire. Sa 
dissimulation dans cette conjoncture. L'empire 
devint perpétuel dans sa personne. Sa modestie 
affectée. Auguste avoit ôté au peuple la puissance 
législative : Tibère lui enlève le droit' dé nommer 
aux magistratures.Jaloufie des ordres favorables au 
despotisq^e. Séditions appaisées en Pannonie et en 
Germanie. Tibère dissimule ^s vices tant qu'il se j 
croit mal afibrmi. Loi de majesté. Elle devient une | 
source d'abus. La conduite équivoque de Tibère 
duvre la porte aux délations. Sons lui la loi de 
i^ajesté fit un crime des actions les plus indiffé- 
rentes. Hispôn délateur. Cermanicus , rappelé de 
Germanie > est envoyé en Asie. Il meurt. Pison ac- 
cusé de l'avoir empoisonné. Désespoir du peuple. | 
Pison se tue. Tibère prend Drusus son fils pour 1 
allègue dans le consulat , et s'absente. On propose 
de défendre aux fixâmes de suivre leurs maris | 
dans les gouvernemens. Cette proposition est rejetce. 
Abus des asyles. Drusus les réprime en partie. 
Chevalier romain condamné pour avoir cru pré- 
TToir la mort de Drusus. Conduite d^ Tibère en 
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cette occasion. Réponse de Tibère. sur la pfo-^ 
position qu'on lui fait de reprimer le luxe. Il ne 
faut qu'attendre pour voir tomber le luxe. Sans la 
loi de majesté, FadmjgiUtration de Tibère eût été 
digne d'éloges à plusieurs égards. Il change de 
conduite. Séjan en est la principale cause. Empire 
de ce ministre sur l'esprit de Tibère. Puissance 
qu'il acquiert. Pour régner, il projette d'extermi* 
ner les Césars, et il empoisonne Drusus. Tibère 
paroît soutenir la mort de son.fils avec fertneté, et: 
fait douter de la sincérité de ses sentimens à l'égard- 
des enfons d'Agrippine. Agrîppine bannie avec «on 
fÛ9 Néron , et son second fils enfermé. Contraste 
des événemens dans les siècles qui ont précédé* 
Pourqiioi Tibère se retire dans l'île de Caprée* 
Sejan en devient plus puissant. H se rend suspect 
à Tibère, qui a besoin d'artifices pour le perdre. 
Séjan condamné et exécuté. Terentius actiusé d'a- 
voir été ami de Séjan« Lentulus accusé du même 
crime. Tibère méprisé des nations étrangères. Il 
néglige tous les soins de l'empire. Ses cruautés' 
lorsqu'il apprend' que son fils a été empoisonné par 
Séjaif . Sa mort* 
^ .' . 

CHAPITRE IV. 

Caïus Caligûla, page ijS, 

Caligula, lorsqu'il étoit à Capréè. Enthousiasme 
du peuple pour ce prince. Tout-à-coup le despo- 
tisme se montre à découvert. Tyrannie dé Cali— . 
gula , sophiste dans I4 cruauté. Mot féroce de ce 




prince. Ses folies. Sa mort. Comment les ^liti 
g;rands ihte'rêls se règlent soùVént par des âbus^ 

C H A P t TT R É Vi 

Claude y page i8l< 

On se âattoit de rétablir le gowernement r^j 

Îmblicain, lorsque Claude fut élu empereur paf 
es soldatSi II est le premier qui ait acheté Vem- 
)>irei II étoit incapable de toute Fonction publiquej 
Sa disgraee et son ineptie, il avoit l^esprit cultivé. 
Comment les noms d* Auguste et de César devin- 
l'eut des titres de dignité. Il commence son règne 
par dés actions populaires. H se livre aux affran- 
bliis et à &es temmes; Il donne les jugemens aux 
afFranehis. Ap. Silantis victime dé la stupidité de 
Glaude.Autre victime, Valéri us Asiaticus. Messali- 
ne, femnie de Claude^ épouse Silius. Sa mort. Clau- 
de épouse Agrippine. Loi portée à cette occasion^ 
Elle médite d'assurer Fempire à son fils. Ses me- 
sures à cet efiet* Elle confie à Sénèque réducation 
de Méroh. Néron prononce des discours qu*il n'a 
^as faits. Agrippine empoisonné Claude. 

CHAPITRE VI* 

/ Néron, page Ig5. 

• 

On A tort de louer les ptemières années dd 
règne de Néron» Ses amusemens dans les temp^ 
m^me dont on fait Téloge. Agrippine n à pas totit# 
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lapuissanfce dont elle s etoit flattée* Sa conduite 
avec son fils ^ qu'elle veut gouverner* Disgrâce 
de Pallas. Enjportement d'Agrippine* Mort de 
Britannicus* Agrippine paroit vouloir formel" 
ttti parti. Prêt à rimiiioler , Néron priroît se 
réconcilier avec elle. Néron devient amoureux 
de Sabina Poppéa. Cette femme médite la perte" 
d' Agrippine. Nérda force sa mère de se retirer, et 
songe aux moyens de la faire mourir. Ses dissiraU* 
lation^ atroces. Mort d'Agrippine. Conduite de 
Burrhu53 de Sénèque et du sénati Néron triomphe 
en quelque sorte de ses forfaits. Jeux scandaleux^ 
dans lesquels Néron se donne en spectacle. Mort. 
de Burrhus.S^s successeurs dans le commandement* • 
Retraite de SénèquCi Néron épouse Poppéa ^ Octa- 
vie est égorgée. Incendie de Rome. . Rapines de 
Néron. Conspiration découverte- Nouvelles cruau- 
tés. Mort de Sénèque. Vainqueur dans tous le3 
jeux de la Grèce, Néron triomphci II perd lempire ^ 
et la vie. 

LIVRÉ ÏHËIZIÊMÊ. 

CHAPITRE PRE MIE R. 

Galba , page ±08* 

Quel étoit Tesprit des troupes â là mort dé 
Néron. Galba avant qu'il parvînt à Tempire. Dé-* 
fauts de ce prince. Les légions de Germanie le rc- 
connoissent malgré elles. Conspiration. Galba 
aliène plusieurs soldat^^ Il ôte le commandement 
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. à Yirginius. Il exerce le despotisme Siyeo les soU 
dats. Ministres qui le gouvernent^ Sentimens dl- 
Vers à la mort dîe Néron. Quelques citoyens se 
fiiisoient illusion suc Galba. D'autres regrettoient 
Néron. Disposition des gardes prétoriennes. Deux 
meurtres rendent Galba odieux. Les généraux de 
rOrient pou voient aspirer à l'empire. L* Egypte de- 
vait se déclarer pour eux. Province^ qui ne l'ai- 
soient point craindre de révolutions. Provinces qui 
en faisoient craindre. Généraux auxquels Galba 
les avoit confiées. Circonstances dans lesquelles 
les le^ion{> du haut Rhin se soulevèrent. Galba 
adopte Pison. Othon aspire à Tempire. Deux sol- 
'dats le lui donnent. Le peuple et les grands 
dans cette 'conjoncture. Mort de Galba et de 
Pison. 

CHAPITRE IL 

Othon, page 221. 

Le sénat et le peuple s'humilient devant Othon. 
Les soldats disposent de tout. Consternation des 
Romains qui se voient menacés d'une guerre ci- 
vile. Othon montre des vertus qui nje rassurent j 
pas. Vitellius n'en montre point. Les Romains n'o- | 
sent se déclarer ouvertement ni pour l'un ni pour 
Tautre. Sédition qui répand l'alarme dans Rome. 
Discours d'Othon aux séditieux. Cette sédition 
feit voir l'état oà étoit la discipline militaire. Les 
provinces se déclarent pour Othoa, ou pour Vitel» 
liuSy suivant qu'elles craignent l'un ou l'autre. 
Modération d' Othon avant son. départ de Rome* 
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H part à la tête de son armée de tene. Il n'y a 
point de surbordination dans les troupes. Même 
licence dans l'armée de VitelUus. État de cette 
armée. Fautes d'Othon. Sa défaite. Ses soldats 
l'invitent à continuer la guerre. Réponse qu'il leur 
tait. Sa mort. 

CHAPITRE II L 

VitelUus , page s&4* 

Le sénat rend grâces aux légions gui dévastent 
l'Italie. Intempérance et férocité de VitelUus. 
Son arrivée à Rome. Ses troupes s'amollissent. Cé- 
cina, VaTens et un affranchi partagent sa faveur. 
Vespasien proclamé en Orient. Ses préparatifis. 
Antonius Primus, qui arme- pour lui, marche ea 
Italie. Etat de l'armée de VitelUus. EUeest défaite. 
Mort de Valent. Combats à l'arrivée de Primus 
à Rome. Mort de ViteUiu*. 

CHAPITRE IV. 

Vespasien , page 040. 

Licence dès soldats sous Primus'. M^cianns force 
Primus à se retirer. Soulèvement des Bataves, des 
Germains et des GatiWs- Révolte des légions de 
Germanie contr*^ 1 en rs chefs. Le:^ Dru ides prédisent 
Temprre aux Gaulois, Le^ légions romaines prêtant . 
serment aux Gaulois. Les Ganinisse divisent. Cé- 
riaiÎ5 les louraetXonduitedeDomiLien. Vcspaâeu 




est le premier que la puissance souveraine «ît 
change en mieux. Sa générosité. Ses mœurs simples* 
Sa tolérance. Il réprime la licence des soldats. Il 
réforme le luxe. Il complète et purge Tordre des 
sénateurs et celui des chevaliers. Il n'a pas tenu 
à lui que le sénat ne reprît son premier lustre* Son 
avarice. On ne la peut justifier. Usage qu il fai- 
soit de ses revenus. Il bâtit le temple de la paix. 
Fonctions de Titus auprès de Vespasien. Paysrc- 
dnits en provinces romaines. Conspirations. Mort de 
Vespasien. 

CHAPÎTREV- 

Titus, pfige a5r. 

Jeunesse de Titus. Prévention des Romains qui 

lé croient un second NcTon» Il devient Ta mou r c£ 
lès délices du genre humain. IL confirme les grâces 
addordées avant lui. Sa bienfaisance. Il n*a fjiit 
mourir aucun citoyen. Villes abj mec;* par une 
éruption du mor^t Vésuver Titn^ occupé du sou- 
lagement de là Campanie. Sa génc'tosité lors d'un 
incendie. Ses soins paternels pendant une peite. Il 
donne des jeux. Sa mort. 

CHAPITRE V L 

DamtÈieTtg page siSj* 

Commencemcns de Bomitien. Sa cruauté* sô 
laontre par degrcsi Jeux de ce monstre. Sa mort* 
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LIVRE QUATORZIÈME» 
CHAPITRE PREMIER, 

Kerva et Trajan, page 260, 

On comprend difficilement qua Roi^e puisio 
être long-temps bieri gouv«rnëô. Nerva estf ver- 
tueux, mais trop foible. IL connoit le besoin quil 
a d'un appui, et il adopte Trajan. Sa mort. Tra- 
jan est digne du trône. Ce prince à la tête de ses 
troupes. Ses guerres contre les Daces.Ses conquêtes 
en Orient. Sa passion pour les conquêtes est blâ- 
mable. Soi> attention à faire respecter les lois par 
son exemple. Ses soins pour le bonheur des peuples. 
Son économie et sa vigilance. 6a simplicité. Il ne 
^e croyoit que le magistrat d\ne république libret 
Il connut Tamitié et la fit connoître, âa mort. 

CHAPITRE II, 

Adrien, page affSr 

Proclamation d*Âdj:ien. Il abandonne les con-» 
quêtes quer Trajan a voit faites sur les Parthçs, 
Pourquoi? Sa libéralité. Il voyage dans toutes 
les provipjces pour souli^ger Jeg peuples et pour 
réprimer l^s abus. Comment il voyageoit. Peu ja- 
loux de ses titres, il étoit populaire jusqu'fi oublùer 
son rang» Son amitié n*as^uroit pas sa confiançeu 
Quelquefois cruel avec les grands, il étoit toujoqri 
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humain avec le peuple. Il paroissoit avoir étudié \ 
toutes les sciences. Il protëgeoit les savans et les : 
artistes, et il en étoit jaloux. Sa mort. Choix qu'il \ 
fait de ses successeurs. Il est triste qu'il ait eu des* 
vices. 

C H A P I T H E I I L 

Antonin , page 276. 

• 
Temps peu féconds pour l'histoire. Le vertueux 
Antonin.mit son bonheur à être aimé. Il n'avoit ^ 
rien à lui. Avec quelle sinxplicité il jouissoit des 
avantages de son rang. Sa conduite avec les gou- 
verneurs des provinces. Trait qui la caractérise. 
Il étoit respecté des nations étrangères. Choix 
qu'il fiait de Marc-Aurèle. Sa mort. Le Hom 
d'Antonin devient Un titre auguste. 

CHAPITRE IV. 
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Marc-Âurèle , page i8i. 

La famille de Marc-Aurèle. Nom que lui don- 
nent ies historiens. La secte des stoïciens domi- 
nante sous les empereurs. Pourquoi Marc-Aurèle 
adopte la morale de cette secte. On ne peut l'ex- 
cuser d'avoir associé à l'empire L. Verus. Les en- 
' semiâ arment contre rtnipiic. Plu.^ieur:^ Heaux re« 
tiennent à Rome Mnrc-Aurèle, Conduite de Verui 
^Jft^OHent. Par ionimpnTdencel[\pe5teravagerem- 1 
^^ fr*îHttioas£erniiiniques prennent le* anueji 
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Triste conjoncture où" c^tte ^erre commence» 
Les deux Augu^rtes marchent contre les peuples de 
Germanie. Mort de Verus, Les peuples de Cerma- 
oie ne connoissoient d'autre droit que celui du 
plus fort. Marc-Aurèle les force à la^paix. Révolte 
de Cassius* Lettre de Marc-Aurèle à Yerus, à qui 
Cassius .paroissoit suspect , et qui demandoit la 
mort de ce capitaine. Cle'mence de Marc-Aurèle 
lors de la révolte de Cassius. Marc-Aurèle ea 
Orient. Nouvelle gucrre^en Germanie.Marc-Aurèla 
magistrat plutôt que souverain. Sa mort. 

C H A P I T R E y. 

Premier livre des réflexions morales de Marc-^ 
Aurèle , page lîgS. 

CHAPITRE VI. 

Depuis la mort de Marc-Aurèle jusqu'à celle dé 
CaracaUa , page 3o5. 

La flatterie a fait un monstre de Commode* 
Faustiae sa mère a contribué à le rendre vicieux. 
Fautes de Marc-Aurèle au sujet de son fils. Com- 
mode achète la paix des Barbares. Trafic qu'il 
fait des emplois. On conspire contre lui. Sa mort. 
Pertinax lui succède. Sous le règne précédent le» 
désordres s*étoient tout-à-eoup reproduits. La sa- 
gesse de Pertinax soulève ses gardes, et il est 
égorgé. L'empire à rcnchère.Il est adjugé à Didius. 
Mécontentement du peuple. Trois Augustes pro- 
clamés par leurs troupes; Niger, Albinus, et So- 
rère qui marche à Rome. Dîdiws e«t ébandonné/Qt 
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exécuté: Sévère casse les prétoriens, et crée nue 
nouvelle garde. L'Orient et l'Occident arment 
contre Sévère. Niger est vaincu et tué. Albinus est 
vaincu et se tue. Politique ruineuse de Sévère, 
Plautien^ toute sa confiance. Mort de ce ministre, 
Papinien préfet du prétoire. Mort de Sévère, 
Caracalla e'gorge son frère Géta, et fait iqoprir Pa» 
pinien. Mort de ce monstre, 

C H A P I T.R E V r I, 

Jusqu'à l'avènement dp Valériçn y^eL^eZij^ 

" Objet qu'on se propose dans cette histoire jus.- 
qu'à Dioclétien, Macrin, successeur de Caracalla, 
mécontente les troupes. Mœsa fait donner l'empire 
à son petit-fils Héliogabale. Mort de Macrin. Mœsa 
opine dans le sénat. Sa puissance Ç5t mal a&rmiç. 
JEUe cherche im appiii diins Alexien qu'elle fait 
adopter. Mort d'Héliogabale. Gouvernement de 
Sévère Alexandre.' Fin de Tempire des P^rthes, et 
c<Num9ncenient d^ nouvel empire des Perses. Les 
Perses font la guerre aux Aomains. On ne sait pas 
les événeroens de cette guerre, Sévère; Alexandre 
ibarche contre les Germains. Sa piort- Maximii; 
empereur. Les deux Gordiens créés Ajiguste^. Trois 
Augustes élus par le sénat. ]V{ort de Maximin, de 
Maxime et de Balbin, Sort des eropereqrs po^r 
Vétre mis dans la dépendance des jpldat^. Règne 
de Gordien. Il est assassiné par Philippe qui lui 
succède. Mort de Philippe et de deux autres Au^ 
gu^tes, MfiV% 4? Péciiis^ de C^lus e\. d'ÉpiUie^^, 



Valérie» , ptœlAttlë ëttpfeteiiri i'ééébéie son Û\i 

CHAPITKK VII L 

Jusqu'à i'wénetnéût de Pie^letien, page |s6. 

Vafôrieii opposa séé gjénirmx ànx Bftfbates* H 
toarche contre les Perses et il est fait prisOrtni^i 
État déplorable de Tehipire sonB Càiiien. Circcjki^ 
tances qtti fetardent là ehâtede Tempire. Odonat 
Pfioe^ de Palitoyre. Mort de? Gàllien. Cléude lui' 
$accèdei Zëndfcie maîtresse dé rOriént. Deux Auj 
justes, Tdtrieu*et Aurëolusj Mort d'Aùrëolus* EW^ 
fârîte des Gdthsi Mort dé Claude. Aurdlieh qui lui 
succède est te re»ta:Uratèur dfe Tempiré. Il triom^A 
^he des Barbâtes. Ziénobie. Anrëlieh arme contre 
elle^ Ses succès. Zénobie faite prisonnière. Ruine 
de Palmyre. Aurëlien maître de l'empire. Quoique 
toutes les provinces fussent réunies sous un seul 
chef, Tempire etoit foible par lui-même. Mort 
d'Aurëlien. Ordre qui survit à Aurclien. Règne 
de Tacite. Probus ëlu empereur. Ses qualités. Son 
règne. Sa mort. Car us et ses deux ûls, Carin et 
If umérien. Avënement de Dioclëtien. 

CHAPITRE IX. 

Depuis tëvJnement de Dioclëtien jusqu'en 3fl5; 
^ue Cùhstûntin, seul maître de t empire, donne 
la paià: à VÉglise , page 358. 

Quel est Dioclëtien. Il s'associe Maximîen. Objet 
du plan qu'il formoit. Guerres qui troubloicnt 
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